




















































24. Carquois en palmes des 
Vaguas avec la bourse 
contenant le duvet de kapok. 

25. Carquois en cire des 
Ticounas de Caballou­
Cochâ. 

3. Le filtre à curare des Vaguas, en 
euilles d'Heliconia, avec son réci­
ient en feuilles. 



26. Singe-araignée (Ale/es paniscus), tué au 
curare par les ~ambikwaras et rôti sous la cendre. 

27. Maison de palmes, de type métis, des Tlcou­
nas actuels de Cabellou-Cocha, dans la forêt, 
au bord de la lagune. 

28. Masque de danse des Indiens Ticounas 
actuels de Caballou-Cochâ. 



29. Une Lachesis muta, la 
« chouchoupe » du Haut­
jllmazone, tuée près du 
sampement militaire péru­
vien de Pebas. Exemplaire 
de moyenne grandeur . 

30. Le « fer de lance », 
8othrops atrox, exemplaire 
de grande taille de 
la Guyane vénézuélienne 
(1,70m). 



31. Une chenille urticante du Rio Gy­
Paranâ, de la famille des Mégalopigydes. 
C'est la talarana, la bestiole de feu, des 
caoutchoutiers. 

32. Une grande mygale du Rio Gy-Paranâ, 
Trasiphoberus parvitarsis. 

33. Autre espèce de chenille urticante, 
très redoutée dans la région de Gy­
Paranâ. 

34. La Paraponera clavata, grande fourmi 
venimeuse, à la piqûre des plus doulou­
reuses . Grandeur nature. 



Introduction 

La faune et la flore de l'Amérique tropicale offrent 
en abondance aux Indiens des poisons et des venins 
utilisés pour la chasse, la pêche, la guerre ou à des fins 
magiques. Ce domaine si vaste, où l'ethnographe doit 
avoir recours à la collaboration du biologiste et du médecin, 
est encore peu exploré malgré de nombreuses références 
à ces poisons dans les plus vieilles chroniques de la décou­
verte du Nouveau Monde et dans les descriptions d'une 
foule de voyageurs anciens et modernes. 

Les premiers Espagnols débarqués sur le continent se 
heurtèrent à des tribus guerrières se servant de flèches 
empoisonnées, herboladas ou hervadas, enduites de sucs 
végétaux, qui leur causèrent de lourdes pertes et devinrent 
11,n obiet de crainte et en même temps de curiosité pour les 
conquérants. 

De nombreux chroniqueurs se sont penchés sur ce pro­
blème et nous ont laissé de curieux récits, mélanges de 
réalité et de fiction, sur les effets de ces poisons qui ren­
daient les survivants « incapables à l'avenir de toucher 
une femme l> et sur leur préparation par de vieilles mégères 
qui ne survivaient pas à ce triste travail. 

Plus tard, des missionnaires, des voyageurs du XVI Je 
au XJXe siècle, puis des ethnographes modernes se sont 
intéressés à leur tour aux poisons de chasse, dpnt le curare 
est le plus fameux. 

Les poisons de pêche, les timhos, tinguis, barbascos, 
faciles à étudier, sont maintenant bien connus. 
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De beaux tramux ont été corisacrés à de nombreuses 
drogues stupéfiantes utilisées par les médeciris-sorciers 
indigènes d'Amérique dans leurs cures : le yaghé, l'aya· 
huasca, le fiopo, les cactus, le peyotl du Mexique et le 
San Pedro du Pérou contenant de la mescaline, les cham· 
pignons hallucinogènes bien étudiés par le professeur 
Roger Heim et d'autres encore. Il reste cependant beau· 
coup à faire dans ce domaine. 

Un mystère presque total enPeloppe toujours les poisons 
magiques, ou considérés tels par les Indiens, ceux qui 
sont destinés à faire périr un ennemi de loin ou de près. 
Sur ce point les informateurs sont muets et les enquêtes 
trébuchent sur des obstacles presque insurmontables. 

Le poison a toujours été l'arme des petits et des faibles. 
Cette règle Paut pour tous les êtres vimnts. 

La fonction Penimeuse, très répandue chez les animaux 
inférieurs, parmi de nombreux groupes d'invertébrés 
devient rare en s'élevant dans l'échelle zoologique. Elle 
manque chez les oiseaux; les mammifères n'offrent que 
deux exemples de porteurs de Penin : l'Ornithorynque, 
ce fossile Pivant d'Australie, et les gracieuses musaraignes 
qui comptent parmi les plus petits mammitères connus 
et dont la morsure est soupent venimeuse. 

L'homme ne fait pas exception à cette règle. L'usage 
des poisons de chasse ou de guerre n'est habituel que 
dans les cultures les plus basses et les plus archaïques, 
dans les groupes déshérités, incapables de fabriquer des 
armes assez puissantes pour maîtriser rapidement le 
gibier ou se défendre contre leurs ennemis. 

En Amérique, l'usage des poisons de chasse dont le 
type classique est le curare - il vaudrait mieux dire 
les curares - est propre aux chasseurs inférieurs de la 
forêt amazonienne qui ne possèdent ni l'arc ni la fik,h6. 
DiPiséll en petits gro!(.pes familiaux, soupent d'organisation 
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,Otémique et patrilinéaire, ils se servent du curare avec 
la sarbacane, arme des plus curieuses utilisant l'air 
comprimipour lancer de fines aiguilles enduites de poison. 
Chez la plupart des chasseurs existe la défense absolue, 
sous peine de graves punitions magiques, d'employer 
le curare contre l'homme. 

D'autres tribus américaines, de culture beaucoup plus 
éle'1ée, comme les Caraïbes, préparaient des poisons 
de flèches très différents du curare, d'action plus lente 
et fort douloureuse, ne pouvant servir que pour la 
guerre. Mais ils ne faisaient appel à cette ressource 
suprême des armes empoisonnées que dans les luttes 
désespérées, les guerres d'extermination sans merci, telles 
celles qu'ils menèrent contre les Espagnols au moment 
de la découverte de l'Amérique. 

Il n'existe aucun rapport entre ces deux classes de 
poisons américains, ni dans leurs effets, ni dans leur 
composition, ni dans leur mode d'emploi. Des tribus 
très différentes les élaborent. 

Pendant près de trois riècles, ils ont néanmoins été 
confondus par les chroniqueurs et les voyageurs. La 
terreur inspirée par les poisons de guerre des Caraïbes, 
des Chiquitos et d'autres tribus américaines, enveloppait 
leur préparation d'une auréole fabuleuse : vieilles femmes 
sacrifiées pour les élaborer, effets nocifs de leurs vapeurs, 
composition mystérieuse dans laquelle entraient les pires 
ingrédients... Ces mêmes légendes furent par la suite 
appliquées aux curares, connus beaucoup plus tard par 
les Espagnols. Des échos s'en retrouvent encore dans des 
traités de pharmacologie récents, ou dans certains récits 
modernes de voyage. Tantôt la préparation du curare 
est présentée comme un secret redoutable, apanage de 
quelques rares sorciers; tantôt elle devient une opération 
fort savante, de haute chimie, faisant intervenir des chaînes 
de réactions compliquées. 

Ces préjugés tenaces ont résisté au témoignage de 
nombreux voyageurs du siècle passé qui nous ont laissé 
de bonnes descriptions du curare, depuis Humboldt et 
Bompland jusqu'à Crevaux, ou à des travaux d' ethno­
graphes de valeur, tels ceux de Nordenskiold. 
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Depuis cinquante ans, chimistes et physiologistes se 
sont attaqués à ce problème et nous ont fait connaître 
la composition et l'action de nombreux curares. Nous 
possédons auiourd' hui une abondante bibliographie sur 
ces poisons, tant au point de "ue ethnographique que sous 
l'angle de la pharmacologie et de la thérapeutique. Ces 
trm,aux dont quelq~s-uns sont remarquables n'ont pu 
faire disparaître les "ieilles légendes. 

Le curare forme un des chapitres les plus captiYants 
de l'ethnographie américaine. Il représente un élément 
essentiel de la culture de di"erses tribus de chasseurs 
amazoniens. De tout temps il a été l'obiet d'un commerce 
indigène extrêmement actif. Enfin sa découyerte par les 
hommes a donné naissance à des mythes très originaux. 

Singulière destinée, celle de ce ·poison 1 De la forêt 
amazonienne et de l'archaïque laboratoire indigène il 
devait devenir un précieux agent thérapeutique entre 
les mains de nos médecins et de nos chirurgiens. 

M'étant beaucoup occupé du curare et d'autres poisons 
américains, au laboratoire et avec les tribus indiennes 
de l'Ouest du Brésil et de l'Amazonie péruvienne, deux 
grands centres d'élaboration de ces poisons, je désirais 
depuis longtemps écrire leur histoire. Ce sujet rentre 
tout naturellement dans le cadre d'une collection d' ethno· 
graphie, mais il intéresse aussi l'histoire de la médecine, 
la physiologie et la pharmacologie. 

Après avoir conté la légende du curartf et des autres 
poisons américains de chasse et de guerre d'après les récits 
des chroniqueurs et des voyageurs, nous nous occuperons 
des di"ers types de curares indigènes, de leur préparation, 
de leur emploi et de leur diffusion dans les tribus indiennes 
du continent. Quelques données sur la nature chimique 
de ces poisons, leurs propriétés pharmacologiques et leur 
rôle en médecine moderne compléteront cette étude. 



I.Poi.sons 
de guerre 
ll. Zones 
de curares 

li 
0 1000k.m. 

POISONS DE GUERRE ET CURARES 

EN AMÉRIQUE DU SUD 

1, POISONS DE GUERRE 

1. Guajiros; 2. 1 ndiens du Choco; 3. Poison du Rio ]tenez; 
4. Poison des Chiquitos; fi. Anciens Araucans; 6. Anciens Moco­
PÙI; 7. Indiens Chuna ( P) de Vazquez de Espinoza; 8. Anciens 
Bobures; 9. Anciens Tapajozes; 10. Indiens rencontrés par 
Orellana. 
En pointillé, poisons de guerre des anciens Cararbes. 

Il. ZONES DE CURARES 

A, Zone orientale : curares de Strychnos. 
B, Zone intermédiaire : curares de Strychnos et Chondodendron. 

l c. ZoM occidentale : curares de Chondodendron. 
i' ,o. Zons méridionale : curares de Strychnos de saçane. 



CURARES MÉRIDIONAUX 

I. POISONS DE GUERRE 

1. Indiens /tenez. 
2. Anciens T apa;ozes de Cristo bal de Acuna. 
3. Indiens guerriers rencontrés par Orellana. 

U. CURARES MÉRIDIONAUX 

Région des Nambikwaras. 
A, Sabanès; B. Cabîchis; c. Tagnanîs; D. Groupe oriental : 

Indiens Paresis. 
En tireté les itinéraires du docteur V ellard dans la région de 

l'Araguaya et au Mato Grosso. 



PREMIÈRE PARTIE 

Légendes et réalité 
chez les chroniqueurs espagnols 

et les voyageurs 

Ils cherchent quelque esclaµe de peu de 
Paleur et celle Indienne fait cuire le poison 
et lui donne le fini poulu, et l'odeur et les 
papeurs qui se dégagent font mourir cette 
personne qui le prépare ... 

Cieza de Leon, 1553. 



Le curare, la mort qui tue tout bas, a longtemps excité 
· , l'imagination des voyageurs du Nouveau Monde avant 

de devenir un thème de romans policiers. 
Les Espagnols, chroniqueurs et missionnaires, suivis 

. plus tard par des visiteurs d'autres nationalités, Anglais 
et Hollandais surtout, nous ont légué les fables les plus 
singulières sur ce poison et sur les poisons de guerre 
utilisés par les populations américaines. 

· Aujourd'hui, les poisons de guerre sont relégués 
dans quelques tribus isolées. Mais dans l'Amazonie 
de nombreux indigènes continuent à se servir du curare, 
plus économique et surtout plus silencieux que le plomb 
et les balles, avec l'avantage de ne pas effrayer le gibier. 

Le chasseur indien, épiant une bande de singes qui 
s'ébat à la cime des grands arbres sautant de branches 
en branches, se glisse, ombre muette, entre· les troncs. 
De son carquois de palmes tressées il tire une petite 
flèche, mouille de salive la pointe couverte de poison -
ét en entaille l'extrémité d'un coup de dent. Puis il 
soulève sa longue et fine sarbacane. La fléchette, mince 
aiguille de bois enduite de curare, vole silencieuse à 
traver\ les branches. Le singe blessé s'inquiète peu de 
cette légère piqûre, une épine parmi tant d'autres 
dans la forêt. Engourdi par une paralysie rapide, il 
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perd bientôt le contrôle de tous ses muscles et, sans 
cris, sans se débattre, sans pouvoir même se raccrocher 
aux rameaux ni aux lianes, tombe inerte aux pieds 
du chasseur; pendant ce temps l'indien a pu blesser 
d'autres animaux de la même bande, insoucieux de 
cet arrêt et de la disparition discrète de l'un des leurs. 

Aucune autre arme ne pourrait mieux mériter ce 
nom si expressif que lui donnent certaines tribus de 
!'Orénoque et du Rio Negro : « la mort qui tue tout 
bas». 

Tout en ramassant ses victimes, le petit chasseur 
yagua me disait : « Avec ta carabine, combien peux-tu 
tuer de singes? Un, deux peut-être, si tu tires très vite. 
Les autres s'enfuiront et pendant plus d'une lune aucun 
gibier, oiseau, singe ou pécari, effrayé par le bruit, 
ne reparaîtra plus dans ce coin de forêt. Nous tuons, 
sans faire peur aux autres, tous les animaux dont nous 
avons besoin, pas davantage, et jamais ils ne restent 
agrippés aux branches comme ceux que tu blesses 
avec ton fusil. Le curare est notre arme, l'arme du 
Y agua, bien meilleure que ta carabine! » 

Le Y agua avait raison. Le curare n'effraie pas les 
animaux; le relâchement musculaire, effet du poison, 
ne leur permet pas non plus de rester dans les arbres 
raidis par la mort, hors de la portée du chasseur. 

Les efforts honnêtes de nombreux voyageurs ont 
dissipé peu à peu les légendes accumulées autour du 
curare et des divers poisons de flèches américains; les 
uns après les autres ils çmt éliminé tous les éléments 
de fantaisie qui déformaient la réalité. 

Dépouillé de ces fables, le curare gagne encore en 
intérêt. Son élaboration, bien que très simple, révèle 
de singuliers dons d'observation et une longue expé· 
rience de la part des indigènes pour arriver, par empi­
risme non exempt de fausses interprétations, à créer 
une technique d'extraction très satisfaisante. 



Les poisons de guerre 
des Indiens américains 

Le curare occupe une place de choix dans l'ensemble 
de faits merveilleux qui émaillent les récits des premiers 
voyageurs après la découverte du Nouveau Monde. 
Même chez les chroniqueurs les plus sérieux, des fables 
recueillies de la bouche des indigènes voisinent avec 
des observations inexactes ou mal interprétées. 
. Les temps se prêtaient à des exagérations de tout 
genre, involontaires ou non, et à des fictions créées 
intentionnellement. Des faits nouveaux renversaient 
des connaissances scientifiques longtemps admises : 
découverte d'un continent, d'hommes et d'animaux 
inconnus; nature exubérante des contrées tropicales 
de l'Amérique alternant avec d'âpres cordillères et 
des savanes arides; des fleuves nés à peu de distance 
de l'Océan et s'enfonçant dans l'intérieur des terres 
loin des côtes 1 et aussi le luxe barbare des Aztèques 
ou les ri"chesses presque incroyables attribuées aux 
Incas. 

Cette époque a vu naître des mythes dont le souvenir 
n'est pas encore éteint et qui pendant longtemps ont 
poussé des aventuriers de toute origine à la quête de 
!'Eldorado et d'imaginaires cités de pierre entourées 
de hautes murailles et fabuleusement riches cachées 

1. Par exemple, le Rio Tiété près de la ville brésilienne actuelle 
de Sào Paulo et d'autres affluents du Parana qui naissent dans la Cor­
dillère littorale du Sud du Brésil et vont se jeter loin à l'intérieur dans 
le Paranâ. 
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dans la forêt tropicale, ou de Trapalandia, la ville des 
Césars, merveilleuse oasis perdue dans les froides régions 
de la Patagonie. 

Ces premiers récits de voyage abondent en détails 
pittoresques sur des peuples étranges, telle la tribu 
des Amazones, formée exclusivement de femmes, guer­
rières féroces qui, disait-on, périodiquement s'en allaient 
prendre époux dans les groupes voisins; ou ces nains 
belliqueux, hauts de trois palmes (85 centimètres envi­
ron), de la Terre Ferme, le Venezuela actuel, décrits 
avec complaisance par Federmann et les chroniqueurs 
allemands. 

Les Hollandais parlent d'hommes obscurs ayant des 
pieds et des mains de crabes. Dans toutes les régions 
de forêt courait la légende de petits hommes, parfois 
dotés d'une queue, ayant les pieds à l'envers et les 
talons en avant, qui déroutaient ceux qui voulaient 
suivre leurs traces; la croyance aux couroupis dont 
parle même le grave Père Anchieta, un Jésuite du 
Brésil du xv16 siècle, mort en odeur de sainteté, et 
au Pita yovai (pieds à l'envers) est toujours vivace 
au Paraguay. D'autres êtres étaient plus fantastiques 
encore. Walter Raleigh, le favori de la reine Elisabeth 
d'Angleterre, un de ceux qui ont cherché !'Eldorado, 
n'est pas loin de croire à l'existence d'une tribu d'hom­
mes dont la tête est enfoncée dans le tronc, ayant 
les yeux sur les épaules, la bouche au milieu de la poi­
trine et une longue touffe de poils dans le dos. 

D'autres sans-tête ont été décrits au Venezuela, 
tel ce vieil Indien de la région de Carichama qui aurait 
éclaté « pour avoir trop mangé de chair humaine ». 

Des amours entre femmes et animaux divers naissaient 
des créatures étranges. Un chroniqueur espagnol, en 
général fort sérieux, Miguel Cabello de Balboa, décrit 
sur ouI-dire un de ces monstres qui aurait été tué à 
Saint-Vincent au Brésil (l'actuelle ville de Santos) 
par un Portugais nommé Antonio Ferreyra : ce monstre 
bipède était hermaphrodite; il avait des seins de femme, 
des pieds de coq, une tête de porc et le corps entièrement 
velu. Le même auteur conte encore l'histoire d'une 
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femme de la province de Loja (sud de l'Équateur 
actuel) qui, enlevée par un ours à l'âge de seize ans, 
mit au monde une créature de forme humaine avec 
une longue queue qu'elle tua avant de s'échapper de 
la caverne où la tenait prisonnière son étrange époux. 

La plupart de ces faits fantastiques sont rigoureu­
sement documentés : lieux, époque, nom des témoins, 
par ceux qui les rapportent! 

Les récits des missionnaires abondent en allusions 
à des démons de tout genre poursuivant les Indiens. 
Le Père Montoya, un Jésuite du Paraguay auteur 
d'un remarquable dictionnaire guarani, se contente de 
décrire une tribu sauvage, possédée du démon, vivant 
de chasse, de fruits et surtout de chair humaine, qui 
attaquait les troupeaux, volait les enfants pour les 
dévorer et mangeait des braises incandescentes. 

Tout un livre pourrait être écrit sur le fantastique 
dans les Relations des chroniqueurs du Nouveau Monde. 
Mêlant les dires des indigènes au folklore de leurs pays 
d'origine, les conquérants vivaient dans un monde 
fabuleux, conduits souvent aussi à des exagérations 
volontaires par leur désir d'étonner pour obtenir renom­
mée et richesses. 

Le curare et d'autres poisons de flèches ne pouvaient 
manquer d'attirer à leur tour l'attention des Espagnols 
de la conquête qui en furent souvent victimes. 

Les premiers Espagnols n'ont cependant pas connu 
le véritable curare. 

Dès leur arrivée sur le continent, ils rencontrèrent 
dans les territoires de Tierra Firme et de Tierra Adentro, 
le Venezuela et la Colombie actuels, des tribus indi­
gènes utilisant des flèches de guerre empoisonnées 
dont ils apprirent bientôt à leurs dépens à connaître 
les funestes effets. Ces -flèches herboladas, imprégnées 
de sucs végétaux, leur inspiraient une profonde terreur, 
bien justifiée. Plus tard ils retrouvèrent des poisons 
analogues dans d'autres régions, au Chaco chez les 
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Indiens Chiquitos et plus loin encore chez les Araucans 
du Sud du Chili. 

Ils ne connaissaient aucun contrepoison pour neu· 
traliser l'effet de ces flèches et les blessés étaient presque 
infailliblement condamnés à mort. Pour se protéger, 
malgré la chaleur des tropiques, ils endossaient des vestes 
épaisses matelassées de coton, qui leur donnaient un 
aspect grotesque, surélevaient de planches le bord de 
leurs embarcations et entouraient leurs campements 
de légères palissades. Les fantassins portaient des 
sandales avec de grosses semelles de cuir contre les 
chausse-trapes empoisonnées. 

Au début du xvn 8 siècle, un Carme déchaussé, Fray 
V asquez de Espinoza, note par exemple qua, pour voya· 
ger à l'intérieur du gouvernement de Nueva València 
(Nord-Est du Venezuela), il était nécessaire de se faire 
accompagner d'une escorte de soldats armés, vêtus 
d'un sayo, d'une casaque de coton tombant aux genoux 
que les Espagnols avaient baptisée escampiles, à cause 
des flèches empoisonnées des Indiens Giraras ou Jira· 
jaras. 

Les anciennes chroniques détaillent avec minutie 
les symptômes accompagnant ces blessures et même 
font connaître la fabrication de ces poisons par les 
tribus caraïbes. L'action de ces poisons c< dont sont 
morts tant d'Espagnols 1 ))' ainsi que le dit Cieza de 
Le6n, était très différente de celle des vrais curares. 
Les blessés succombaient lentement, en vingt-quatre 
heures, ou plus, avec des tremblements généralisés, 
des convulsions et des souffrances atroces, rabiando, 
écrivaient les chroniqueurs, au milieu de véritables 
crises de rage. Fray Pedro de Aguado, un des plus anciens 
historiens du Nouveau Monde, décrit ainsi l'action 
de ces poisons : c< Il suffit que la flèche fasse une petite 
écorchure ou que sorte un peu de sang pour que le mal 
et la blessure soient sans remèdes, parce que le poison, 
conduit par le sang, arrivait au cœur en vingt· 

J. Entre les nombreuses victimes de ces flèches empoieonnées 
figure Juan de la Cosa, le géographe de Colomb tué en 1510. 

, 
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quatre heures d'où, agissant avec plus de force,, il 
causait aux hommes des tremblements, un désordre 
de tout le corps et les privait de jugement, leur faisant 
dire des choses téméraires et affreuses et de foi dou­
teuse pour des moribonds, et ils mouraient enfin dans 
un tel désespoir que les vivants étaient portés à se 
donner eux-mêmes la mort plutôt que d'attendre une 
telle fin. » 

Un autre missionnaire, Fray Antonio Julian, confirme 
ces dires à propos des Indiens Chinacotos, un groupe 
caraïbe de la province de Santa Marta en Colombie. 
« Les flèches utilisées par ces Indiens ont été enduites 
d'un poison si dangereux qu'une simple écorchure 
faisant sortir un peu de sang fait mourir les hommes 
au milieu de crises de rage sans que ces Indiens ni 
personne d'autre n'aient pu trouver un remède contre 
ce poison. » Il ajoute qu'à la seule vue d'une femme 
le pouls du blessé s'accélère dangereusement. 

Lopez de Orosco, cité par Nordenskiold, rapporte 
le cas d'un Espagnol frappé par une flèche qui perdit 
aussitôt connaissance, mais ne mourut qu'en quatre ou 
cinq jours, toujours avec des crises violentes de « rage ». 

Lopez de Gomara, l'auteur de l'Histoire générale des 
Indes ( 1553), ajoute un peu de merveilleux : « Tout 
homme qui survit à sa blessure mène une existence 
douloureuse; il ne peut toucher une femme sans que 
ne se rouvre la plaie; il ne peut ni boire ni travailler 
sans pleurer. » 

Le chroniqueur Antonio de Herrera, qui écrivit 
l' Histoire des hauts faits des Castillans dans les îles et 
la Terre Ferme de la Mer des Caraïbes, parle à plusieurs 
reprises de flèches empoisonnées utilisées en Amazonie. 
Quand Orellana achevait son voyage de découverte 
de l'Amazone, il fut attaqué près de l'embouchure 
de ce fleuve par les Indiens d'un cacique du nom de 
Caripuna et perdit deux de ses compagnons victimes 
de flèches empoisonnées. « Trouvant un petit village, 
ils [les Espagnols] descendirent à terre pour prendre 
quelques vivres, et les Indiens en se défendant tuèrent 
Antonio de Cananca, naturel de Burgos, et ainsi ils 
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découvrirent que les Indiens se servaient de la plante 
vénéneuse pour leurs flèches. » Désireux de prendre 
quelque repos, Orellana fit garnir de planches le bord 
de ses vaisseaux pour protéger ses hommes contre de tels 
accidents. Attaqué de nouveau plus loin, les Indiens 
furent repoussés par le tir « des arbalètes et des arque­
buses non sans perte pour les Castillans; un certain 
Garcia de Soria, naturel de Logroiio, mourut en vingt­
quatre heures d'une blessure faite par une flèche qui 
ne pénétra pas d'un demi-doigt mais qui était empoi­
sonnée ». 

Un peu plus tard un Jésuite, le Père Cristobal de 
Acuiia, auteur de la Now,elle Découverte du grand fleuve 
des Amazones, trouva de semblables flèches chez les 
Indiens Tapajoz. La mort était inévitable dès qu'elles 
faisaient couler un peu de sang. 

« Pour éviter de se blesser eux-mêmes avec leurs 
flèches de guerre enduites d'un poison mortel si vio­
lent qu'une simple égratignure devient une blessure 
incurable, les Indiens Cumanagotos les couvraient tou­
jours d'un tube de bambou », écrit un missionnaire 
du Venezuela, Fray Matias Ruiz Blanco. 

De semblables déclarations abondent chez les premiers 
chroniqueurs d'Espagne. Elles sont unanimes à souligner 
la grande activité des flèches empoisonnées utilisées 
contre les Espagnols, produisant la mort avec des 
symptômes toujours semblables : en vingt-quatre heures 
au moins, au milieu de convulsions et de douleurs 
atroces. 

Il est singulier qu'une action aussi violente et dou­
loureuse, lente, accompagnée de crises convulsives sur 
lesquelles insistent toutes les descriptions, ait pu être 
attribuée au curare. L'action du curare est extrêmement 
rapide, brutale, et provoque une paralysie avec relâche­
ment musculaire total; la paralysie se produit en très 
peu de temps, quelques minutes souvent, sinon les 
animaux ne tardent pas à se rétablir. 

Impossible de confondre deux actions aussi différentes. 
Si les chroniqueurs interprétaient souvent mal les faits 
en les déformant, ils étaient de bons observateurs. Les 
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différences d'activité entre le curare et les flèches 
· empoisonnées utilisées contre les Espagnols sont trop 
radicales pour laisser le moindre doute sur la nature 
difiérente des poisons en cause. 

~

"·,·;······· Seule la conviction que les Indiens américains ne 
. connaissaient qu'un type de poison de flèches, le curare, 

a pu entraîner pareille confusion et amener la plupart 
des auteurs modernes de monographies sur ce sujet 
et de traités de pharmacologie à conserver dans la 
bibliographie du curare tous les récits des chroniqueurs 
qui s'appliquent à des poisons très différents. 

La fabrication de ces poisons de flèches a été bien 
observée mais agrémentée sans doute de merveilleux par 
divers chroniqueurs. Elle n'a rien à voir avec le curare, 
dont nous connaissons bien maintenant la composition. 

La première notice sur ces poisons paraît être une 
lettre envoyée en 1516 au pape Léon X par un Italien, 
Pietro Martire d' Anghera. Dans son livre De Orbo no~o 
publié en 1530, il décrit leurs effets et leur préparation, 
à l'aide d'ingrédients végétaux et animaux, par des 
vieilles femmes succombant à cette opération. Il signa­
lait déjà que les hommes survivant à leurs blessures 
sont privés au moins pour deux ans de tout plaisir sexuel. 

Le thème des vieilles femmes sacrifiées pour obtenir 
ce poison a été repris par de nombreux auteurs posté­
rieurs. Nous le retrouverons naturellement plus tard 
à propos des vrais curares. Il est bien difficile d'affir­
mer ou de nier son exactitude pour les poisons de flèches 
des Caraïbes et des groupes voisins sur le seul témoi­
gnage indirect des chroniqueurs amis du merveilleux, 
dont aucun n'a pu assister à leur élaboration. Mais 
il est hors de doute que jamais personne n'a succombé 
en préparant du curare, surtout des femmes qui ne 
doivent même pas assister à cette opération pour de 
puissantes raisons magiques. 

Une grande uniformité règne parmi les descriptions 
de cette époque. 
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Cieza de Le6n, en 1553, dans sa Chronique du Pérou, 
nous donne des détails minutieux sur la préparation 
de ces poisons par les Indiens de Carthagène et de 
Santa Marta en Colombie. 

« Ce poison se compose de nombreuses choses; j'ai 
étudié et cherché à connaître ses principaux ingrédients 
dans la province de Carthagène, dans un village de la 
côte appelé Bahairé, dont le cacique, un seigneur du 
nom de Macuriz, m'a montré des racines courtes, de 
mauvaise odeur, dont la couleur tirait sur le marron. 
Et il me dit qu'au bord de la mer, près des arbres 
appelés mancenilliers, ils creusent la terre, et des racines 
de cet arbre pestilentiel ils arrachent ces morceaux; 
ils les brûlent ensuite dans une casserole de terre et 
en font une pâte; puis ils cherchent des fourmis aussi 
grandes qu'un scarabée que l'on trouve en Espagne, 
très noires et très dangereuses, dont la seule piqûre 
produit chez l'homme une enflure et une si grande 
douleur qu'elle le prive de connaissance ... » (Il intercale 
ici la description des symptômes éprouvés à la suite 
de la piqûre d'une de ces fourmis par un certain 
Noguerol.) ... « Ils cherchent encore pour faire ces mau­
vaises choses de très. grandes araignées; ils y mettent 
aussi des vers poilus, minces, longs d'un demi-doigt 
[ chenilles urticantes] que je ne pourrai jamais oublier 
parce que lorsque j'attendais pour traverser une rivière, 
abrité sous un arbre où se trouvait un de ces vers, je 
fus piqué au cou et passai la plus mauvaise nuit possible 
avec de très ardentes douleurs. Ils ajoutent encore 
les ailes d'une chauve-souris, la tête et la queue d'un 
petit poisson qu'ils pêchent dans la mer et qui s'appelle 
le poisson-tambour, très vénéneux [ un Tetrodon de 
chair toxique], des crapauds et la queue d'un serpent 
et des petites pommes [manzanillas] qui ont même 
odeur et couleur que celles d'Espagne. Quelques nou­
veaux venus d'Espagne ne sachant pas qu'elles sont 
vénéneuses les mangent. J'ai connu un certain Juan 
Agraz ( qui habite maintenant la ville de San Francisco 
de Quito), un de ceux venus à Carthagène avec Vadilla, 
qui à son arrivée d'Espagne débarquant sur la côte 
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,)~~e Santa Marta, mangea dix ou douze de ces pommes; 
,: · et je l'ai entendu jurer que rien ne pouvait être meilleur 
· que leur odeur et leur saveur, mais elles ont un lait 

qui doit être la substance exécrable qui se transforme 
en poison; après les avoir mangées il pensa crever 
et s'il n'avait pas été soigné avec de l'huile il serait 
certainement mort. Les Indiens ajoutent encore d'autres 
herbes et d'autres racines à ce poison, et quand ils 
veulent le préparer ils y mêlent beaucoup de salpêtre 
en pain recueilli dans leurs maisons et appartements; 
ils cherchent ensuite quelque esclave ou Indienne de 
peu de valeur, et cette Indienne fait cuire le poison 
et lui donne le fini voulu; et l'odeur et les vapeurs 
qui se dégagent font mourir cette personne qui le 
prépare, d'après ce que j'ai entendu dire. » 

Un autre chroniqueur contemporain de Cieza de 
Le6n, L6pez de Gomara, l'auteur de !'Histoire générale 
des Indes, est plus concis : 

« Ils [les Indiens] tirent avec une herbe [poison] 
faite de diverses manières, simple et composée : simple 
avec du sang de couleuvres qu'ils appellent aspics, 
une plante qui ressemble à une scie, une gomme d'un 
certain arbre, les pommes vénéneuses de Santa Marta, 
dont j'ai déjà parlé; la mauvaise est faite du sang, 
de la gomme, de la plante et des pommes dont je viens 
de parler, avec en plus des têtes de fourmis très veni­
meuses. Pour faire ce mauvais poison, ils enferment 
quelque vieille femme en lui donnant les ingrédients 
et le bois dont elle a besoin pour leur cuisson; elle les 
fait cuire deux ou trois jours jusqu'à ce qu'ils se puri­
fient; si cette vieille meurt des vapeurs qui se dégagent 
ou souffre de graves évanouissements, ils louent beau­
coup la force du poison; sinon ils le jettent et punissent 
la femme. Ce poison doit être celui dont se servent les 
Caraïbes et contre lequel les Espagnols n'ont pas trouvé 
de remède. Tout homme qui survit à la blessure mène 
une existence douloureuse; il ne peut toucher une 
femme sans que ne se rouvre sa plaie; il ne peut ni boire 
ni travailler sans pleurer. » 

Quelques années plus tard, en 1572, Juan Pimentel, 
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gouverneur du Venezuela, donne des renseignements 
à peu près identiques dans sa Relation géographique 
et Description de la proYince de Caracas : les Indiens 
Caraïbes de cette province préparaient pour leurs 
flèches et les chausse-trapes dont ils semaient les che­
mins autour de leurs villages un poison à base d'« une 
herbe très mauvaise ». Dans sa composition entraient 
le mancenillier ainsi que « des vipères, des crapauds, 
des araignées, du sang menstruel de femme et d'autres 
choses vénéneuses ». Ce poison était préparé par une 
vieille femme qui ne survivait pas à cette opération. 

Ces descriptions des premiers temps de la découverte 
sont répétées presque mot par mot par les chroniques 
postérieures. En 1653 le Pere Bernabé Cobo, par exemple, 
un autre Jésuite qui a réuni dans son Histoire du Nou­
veau Monde de nombreuses et souvent excellentes 
observations sur les plantes et les animaux de l' Amé­
rique, reprend, en y ajoutant de nouveaux détails, le 
texte de Cieza de Le6n, y compris les ailes de chauve­
souris et le poisson-tambour, à propos des Indiens de 
Uraba en Colombie. Pour préparer ce poison qui fait 
périr les hommes « dans des crises de rage avec des 
grimaces affreuses... ils chassent beaucoup de lézards, 
des vipères, certaines fourmis noires et aussi grandes 
que des scarabées, très venimeuses, de grandes arai­
gnées, des vers poilus et grands qui vivent dans les 
arbres; ils mettent encore des ailes de chauve-souris, 
la tête et la queue du poisson-tambour, des crapauds, 
des couleuvres et d'autres vermines venimeuses; item 
des herbes maléfiques de nombreuses espèces, et surtout 
la racine de l'arbre qui porte les manzanillas, fruit 
très vénéneux ». Pour parfaire ce poison il faut toujours 
chez les Urabas sacrifier trois personnes, mais dans 
d'autres tribus une seule vieille esclave sans valeur 
peut suffire. « Ils cherchent trois femmes, les plus vieilles 
qu'ils puissent trouver, qui font chauffer et remuent ce 
mélange, chacune à tour de rôle; comme au début le 
poison est faible, la première vieille dure plus que les 
autres, mais après quelque temps la vapeur qui se dégage 
l'empoisonne et la tue. Morte la première, une seconde 
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1'Templace pour attiser le feu et faire cette cuisine, 
Jiiais comme le poison est déjà plus fort, elle meurt 
bientôt. A la seconde succède la troisième qui meurt 
très vite par la grande violence acquise par le poison. 
Quand cette dernière succombe rapidement, les Indiens 
savent que le poison a atteint le point voulu et toute 
sa perfection. Ils le retirent du feu et, quand il est froid, 
ils le conservent et l'apprécient beaucoup pour avoir 
coûté si cher. » 

Dans toutes ces recettes et bien d'autres de la même 
époque,le mancenillier, Hippomane mancenilla L., joue 
un rôle essentiel. Cet arbre bas, de la famille des Euphor­
biacées, pousse de préférence sur les plages sablonneuses 
au bord de la mer. Très commun dans les Antilles il 
jouit partout d'une réputation exécrable. Son ombre 
même, dit-on, pourrait causer la mort des imprudents 
s'endormant sous son feuillage. Depuis longtemps cette 
fable solidement ancrée dans l'imagination populaire des 
Antilles a été démentie, mais, comme toutes les plantes 
de la même famille, le mancenillier exsude de son tronc, 
de ses feuilles, de ses racines et de ses fruits un latex 
blanc extrêmement toxique. Il semble que cet arbre, 
comme d'autres du même groupe appelés arocira au 
Brésil, provoque des phénomènes de photo-sensibilisation 
se traduisant par des œdèmes, de violents érythèmes et 
une forte réaction fébrile. 

Dans la préparation du poison des anciens Caraïbes, 
des produits divers, animaux et végétaux, toxiques ou 
réputés· tels, accompagnent le mancenillier. 

Les poisons de flèches à base de cette plante étaient 
connus de toutes les tribus guerrières habitant les 
côtes de la mer des Caraïbes, Colombie et Venezuela 
actuels, et avaient même pénétré très loin vers le sud, 
dans les Guyanes et l'Amazone où les signale Orellana. 

Au nord, les Mayas du Yucatan possédaient aussi 
ce poison ou un poison très voisin, et Soustelle en a 
retrouvé la tradition en 1937, toujours comme arme 
de guerre, chez les Lacandons, groupe maya vivant 
au sud du Mexique, aux confins du Guatemala. Le poison 
extrait du mancenillier, le chechem de ces Indiens,« peut, 
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' dit-il, rendre dangereuse ou mortelle une blessure légère, 
mais n'agit pas assez rapidement pour empêcher un 
animal blessé de s'enfuir. D'autre pari son usage est 
difficile; selon ce qu'on m'a dit au lac Pelj a, il faut 
enduire les flèches de latex immédiatement avant de 
s'en servir et éviter que la sève ne se dessèche sur la 
pointe. Au cours de notre second séjour, nous avons 
pu voir que l'usage du chechem est encore plus exception­
nel qu'on aurait pu le croire au lac Pelja. Non seulement 
c'est un poison de guerre, mais encore ne le retrouve-t-on 
pas dans toute guerre, dans toute lutte armée entre 
groupes ou individus ... » 

Le mancenillier, chez les Lacandons comme chez les 
Caraïbes, était l'arme des guerres à mort, des guerres 
désespérées, telles que celle qu'ils soutinrent contre les 
Espagnols. 

La principale différence à noter entre la recette 
donnée par les Lacandons actuels et celle des chroni­
queurs est sa grande simplicité. Ces Indiens utilisent 
la sève fraîche, sans addition d'autres produits, et 
elle se conserve mal. 

Tous les auteurs sont d'accord sur l'action toxique 
et caustique violente du latex de mancenillier. Un vieux 
manuscrit espagnol, Yerbas y Hechicerlas del Yucatan 
(Plantes et Sorcellerie du Yucatân), cité par un Amé­
ricain, Roys, de l'Université de la Louisiane, dans son 
Ethno-botanique des Mayas, le décrit comme« un poison 
infernal. Son lait, son écorce, ses feuilles et ses racines, 
si vous les touchez, enflamment et brûlent et vous font 
enfler ... ll. 

Les Indiens Caraïbes, les Mayas et autres groupes 
guerriers des Antilles, de l'Amérique centrale, du 
Venezuela et de la Colombie n'étaient pas les seuls 
à utiliser dans leurs guerres des flèches empoisonnées. 

Les Chiquitos, qui vivent au nord du Chaco, dans les 
plaines de l'Orient bolivien, étaient redoutés pour cette 
raison par tous leurs voisins. Il semble que le poison 
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dont ils se servaient était extrait d'une Euphorbiacée 
voisine du mancen,illier des Antilles, peut-être de la 
Hura crspiJ.ans, l'Asacou, de vaste distribution dans 
l'Amazonie et les régions voisines. Les descendants 
actuels de,ces tribus appellent cet-arbre abachooch, mais 
ne savent plus préparer le poison de leurs ancêtres, d'après 
un auteur bolivien contemporain, G. Coimbra Sanz, qui 
a fait une étude des Indiens Chiquitos de San José. 

De nombreux documents attestent la toxicité élevée 
de ce poison préparé par les anciens Chiquitos et les 
tribus voisines. 

Le Père Lozano, un Jésuite du xvm 0 siècle, :mission­
naire au Chaco, dans sa Description géographique du 
grand Chaco Gualamba de 1733, conte que quatre cents 
Indiens Chiquitos accompagnèrent en 1728 une expédi­
tion punitive conduite contre les Indiens Chiriguanos 
par le gouverneur de Santa Cruz de la Sierra, Don 
Francisco Antonio de Argomosa. « Ils partirent tous 
bien armés, surtout avec leurs flèches empoisonnées, 
que redoute · particulièrement le Chiriguano, et avec 
raiaoa; 'Ce. poiaob. doqt,,ils · enduisent leurs pointes est 
en effet d'une telle qualité et si actif que si elles arrivent 
à faire sol'ti.r un peu de sang, quelque. légère que soit la 
blessure, le sujet meurt infailliblement en vingt-quatre 
heures; elles produisent le même effet sur les animaux 
et, prodige encore plus grand, sur les arbres qui, blessés 
par une de ces flèches, voient leurs feuilles se flétrir 
et leur tronc se dessécher. Ils extraient ce poison de 
certains arbres qui ne poussent que dans les terres 
des Chiquitos, et c'est le motif de la terreur que ceux 
de cette nation inspirent à tous les pays chiriguanos. » 

Un autre Jésuite, le Père Florian Paucke, qui passa 
seize ans parmi les Indiens Mocovis du Chaco, de 1749 
à 1765, parle également de ce fait curieux des arbres 
qui se flétrissent quand ils sont touchés par une de 
cès flèches. Non seulement l'action de ce poison rappelle 
de très près celle du mancenillier des Antilles, mais, 
d'après les Indiens, il était également préparé par de 
vieilles femmes sacrifiées pour cette opération. 

« Il y a encore d'autres missions, écrit notre Jésuite, 
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qui sont situées vers le Pérou et appartiennent à la 
nation paraguaia; leurs noms sont les suivants : Chiqui­
tos, Coucourades, Zatienos, Zanampas et encore d'autres 
semblables. Elles préparent un poison qui est si fort 
que quelqu'un, seulement égratigné par une de ces 
flèches, commence aussitôt à être paralysé. Ils font 
l'essai de ce poison sur un arbre gros et grand afin 
de juger s'il est assez fort ou non. Ils en enduisent 
seulement la pointe d'une flèche et la lancent contre 
l'arbre; si l'arbre en vingt-quatre heures est desséché 
jusqu'à la racine et le feuillage fané, le poison est bon; 
si l'arbre conserve quelque fraîcheur, ils font encore 
bouillir un peu le poison sur le feu. J'ai entendu dire 
que les substances qu'ils font bouillir pour obtenir ce 
poison sont de pures sèves vénéneuses d'arbres et 
d'herbes. Celles qui font bouillir et préparent ce poison 
sont uniquement des vieilles Indiennes. Mais pourquoi 
vieilles? Ils en indiquent la raison: parce que d'ordinaire 
toutes celles qui s'occupent de préparer ce poison doivent 
mourir très vite et qu'il n'y a aucun inconvénient pour 
des vieilles femmes à mourir un peu plus tôt. Quand le 
poison est prêt, après avoir fait l'épreuve de l'arbre, on 
le conserve dans de petites boîtes qu'ils promènent dans 
tout le village, en procession, au milieu des cris de joie. Ils 
se servent de ce poison uniquement pour aller combattre 
d'autres Indiens sauvages et ils le font de cette manière : 
ils préparent des flèches dont la pointe est entièrement 
en bois; avec leurs dents ils en cassent l'extrémité, 
mais pas complètement, de sorte qu'elle reste encore 
attachée à la pointe; ils enduisent de poison ce petit 
fragment et rien de plus et gardent les flèches jusqu'au 
moment de s'en servir. S'il leur arrive de se battre, 
il suffit que ces flèches effieurent et blessent un homme 
nu n'importe en quel point du corps pour qu'aussitôt 
il devienne raide et meure. La raison de casser l' extré­
mité de la pointe est la suivante : pour que les ennemis 
ne puissent pas ramasser ces mêmes flèches et les leur 
renvoyer parce que, en blessant un homme ou en 
touchant la terre, l'extrémité empoisonnée se détache 
et toute la flèche est inutilisée. » 
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Diego. de Rojas, u originaire de Burgos, cavalier hono· 
rable, valeureux, libéral et partageant les fatigues de 
ses soldats », ainsi que le présente Antonio de Herrera 
dans la huitième décade de son Histoire générale des 
faits des Castillans, fut victime d'une de ces flèches. 
Chef, avec le capitaine Felipe Gutierrez, de la première 
expédition ( 1543· 1 546) qui tenta d'unir le Pérou aux 
provinces de la Plata, il'fut attaqué du côté du Chaco 
par une armée d'indiens « pleins de confiance dans le 
poison de leurs flèches... Finalement les Indiens tour· 
nèrent les talons, mais Diego de Rojas avait reçu à l'une 
des jambes une petite blessure dont il ne s'inquiéta pas, 
mais, comme il s'agissait de poison, son mal s'aggrava .•. » 
Malgré les soins d'une femme au service de son compa· 
gnon Felipe Gutierrez que ses soldats accusèrent même 
de l'avoir empoisonné, et la grande quantité d'huile 
qu'il absorba comme antidote, Diego dè Rojas succomba 
au milieu de violentes douleurs. Il désigna pour lui 
succéder Francisco de Mendoça qu'il aimait comme son 
fils; après avoir atteint le Parana près du Rio Cara· 
cana (province actuelle de Santa Fe en Argentine), 
celui-ci fut assassiné par ses compagnons dans son 
voyage de retour, au témoignage de Gutierrez de Santa 
Clara dans son Histoire des guerres ci Y iles du Pérou. 

Plus loin encore, au sud du Chili, les Indiens Araucans 
qui résistèrent victorieusement aux Incas et plus tard 
aux Espagnols et restèrent indépendants jusqu'à la fin 
du x1xe siècle, se servaient aussi dans leurs guerres 
d'un poison de flèches voisin de celui des Caraïbes. Ils 
l'obtenaient de la racine du colliguay (Colliguaya odo· 
rifera), encore une Euphorbiacée, et le conservaient dans 
des vases de terre. L'existence de ce poison est admise 
par les historiens chiliens Tomas Guevara et José Tori­
bio de Medina qui s'appuient sur l'opinion du chroni­
queur Diego de Ros ales et son récit de l'expédition 
malheureuse de Pedro de Valdivia. Pour combattre les 
effets de ces flèches les Espagnols utilisaient, comme par~ 
tout ailleurs, du sel dont ils recouvraient leurs blessures. 
D'après Toribio de Medina, les Puelches auraient aussi 
connu ce poison·. Récemment (1926) un chimiste chilien, 
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Juan Ibaiiez, a confirmé la toxicité du colliguay et de 
ses graines. 

D'après une tradition rapportée au xvu 8 siècle par 
Fray V asquez de Espinoza, de l'ordre des Carmes, qui 
n'indique pas ses sources, une tribu de la Cordillère du 
Pérou entre Puno et le Pacifique, aurait eu des flèches 
empoisonnées. L'inca Mayta-Capac, dit-il, après avoir 
conquis la région du lac Titicaca, « se· dirigea vers le 
couchant à la province de Chuna dont les habitants 
vivaient dans la montagne. Comme ces Indiens se ser­
vaient de poison sur leurs flèches (tirabân con yerba), il 
les châtia cruellement, les brûlant vifs. Il envoya ceux 
qui n'étaient pas coupables peupler la vallée de Moque­
gua, à cinq lieues de là ». Ce serait le seul cas de la pré­
sence de flèches empoisonnées dans la région andine du 
Pérou. 

D'autres plantes ont encore été signalées par des 
voyageurs et botanistes modernes comme jouant un 
rôle dans la préparation de poisons de flèches améri­
cains. Au premier rang viennent des Euphorbiacées 
diverses, voisines du mancenillier et de la Hura crepi­
tans. Euphorbia toxinifolia du Rio Negro et de 
l'Amazone et plusieurs espèces de Sapium sont le plus 
souvent incriminées. 

Les Indiens !tenez ou Morés qui vivent en Bolivie 
près du confluent du Rio Mamoré avec le Guaporé, 
plus connu dans la région sous le nom d' Itenez, arment 
leurs flèches de guerre, surtout pour combattre les 
blancs, d'un éperon de raie. Sous l'empire de la colère 
ou. de la vengeance, écrit un instituteur bolivien, Luis 
Leigue Castedo, qui a passé avec sa femme près de vingt 
ans parmi ces Indiens, ils enduisent leurs flèches : avec 
la résine très caustique et vénéneuse de l' ochoo, encore 
appelé sunapi dans leur langue, provenant d'une 
Euphorbiacée, connue en" espagnol sous le nom général 
de higuera venenosa, figuier vénéneux 1• 

Ce poison n'est jamais employé à la chasse, et seule-

1. Le nom de cette plante, ochoo, chez les Indiens Itenez est presque 
identique à celui que les Indiens Chiquitos donnent à leur arbre à 
poison, abachooh. 
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ment des circonstances exceptionnelles, une haine pro· 
fonde, justifient son ·usage contre l'homme. 

Au Mexique, une plante de la famille des Zygophyllées, 
la Larrea mexicana, entrerait dans la composition de ces 
poisons. D'après le botaniste brésilien Hoehne, le bulbe 
volumineux de plusieurs Amaryllidées du genre Hippeaa­
trum contiendrait des substances toxiques utilisées dans 
le même but par des Indiens du Brésil méridional. 

L'usage de ces diverses plantes paraît toujours. avoir 
été limité et leur rôle se réduit à servir de succédanés 
du mancenillier dans les régions où ne pousse pas cet 
arbuste. 

Certaines flèches, sans être enduites de poison, peu· 
vent provoquer des accidents graves, des suppurations 
tenaces suivies d'ulcérations et de gangrène. A ce 
groupe appartiennent des flèches chiriguanes, un groupe 
guarani, du Chaco, en bois d'iguirane, une plante non 
identifiée, mài1 sans doute une Euphorbiacée connue 
aussi w.us le nom espagnol de « bois infect 1 ( madera 
hedionda), dont parle un Franciscain contemporain, 
le Père Bernardino de Nino, qui a vécu longtemps 
parmi ces Indiens. « Ce bois, dit-il, est très toxique, 
et la tribu qui l'utilise doit être très ennemie de son adver· 
saire parce que celui qui est blessé par une de ces flèches 
guérit difficilement. La plaie suppure sans cesse et il se 
consume lentement sans espoir d'être soulagé ni de pou• 
voir jouir de nouveau de la vie avec ses compagnons. » 

Les anciens Indiens Mocovis du Chaco garnissaient 
leurs flèches de guerre d'une pointe taillée dans l'os 
d'une patte de renard; elles occasionnaient des plaies 
septiques fort douloureuses et dangereuses. Le Père 
Florian Paucke, missionnaire au xvm 8 siècle chez les 
Mocovis, pensa mourir d'une de ces blessures. 

Des flèches communes enduites de graisse pour 
conserver l'élasticité du bois, coutume répandue chez 
les Guaranis, peuvent aussi devenir une source d'infec• 
tion et de suppuration. 
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Les Espagnols n'ont pas connu de traitement efficace 
contre les poisons des tribus américaines, et il est pro­
bable que les Indiens eux-mêmes n'en possédaient pas, 
d'où la terreur inspirée par ces flèches. Aucun des 
remèdes proposés, sel, sucre, miel, huile, tabac, urine, 
calomel et autres, appliqués sur· la blessure ou admi­
nistrés par la bouche, ne donnaient de résultats satis­
faisants. La succion et les cautérisations se montraient 
inefficaces. 

Le sublimé a été une des drogues les plus employées. 
Un des premiers chroniqueurs d'Espagne, Gonzalo Fer­
nândez Oviedo y Valdez, auteur de l'Histoire générale 
et naturelle des 1 ndes, un des compagnons de Gonzalo 
Pizarro et de Francisco de Orellana, donne la recette 
suivante préconisée par un certain Mol'\talvo : « On 
soigne les blessures faites par les flèches empoisonnées 
avec des herbes (herçadas) en suçant aussitôt la plaie, 
en l'incisant et en l'ouvrant un peu plus afin d'y mettre 
du sublimé en poudre; on couvre ensuite la blessure. 
Le malade doit rester en repos à l'abri de l'air et à la 
diète. Le quatrième ou le cinquième jour apparaît une 
petite racine comme un ongle ou un cor; le trou qui 
reste se cicatrise ensuite comme une plaie ou une bles­
sure ordinaire. >1 Ce traitement utile contre. les infections 
secondaires restait sans effet sur l'intoxication produite 
par les poisons végétaux. 

Même échec avec les véritables curares, d'ailleurs 
rarement utilisés contre l'homme. Le Père José Gumilla, 
missionnaire de l'Orénoque au xvme siècle, pense que 
le sel conservé dans la bouche arrête les effets de ce 
poison d'après des expériences réalisées sur des ani­
maux par un autre Jésuite de cette époque, le Père 
Juan Rivero. (< Mais, ajoute Gumilla, qui supporterait 
longtemps du sel dans la bouche? De plus si le sel se 
trouve dans la poche, le poison ne laisserait pas le temps 
de le prendre. >> 

Le Carme V asquez de Espinoza recommande comme 
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unique contrepoison des flèches caraïbes un remède 
plus original, « les excréments de la personne dilués et 
bus avec de l'eau ou du vin; et aussi l'ambre, la quin­
tessence du tabac, et le benjoin dilué et bu dans l'eau 
ou le vin ». Bel exemple de médecine répugnante si 
fréquente dans la thérapeutique indigène américaine! 

Ni le sel, ni l'ail recommandé auparavant par Walter 
Raleigh, nile sucre, ou d'autres substances, n'ont d'action 
sur le curare. Lorsque Boussingault, appelé par Boli­
var et recommandé par Humboldt, vint au Venezuela 
en 1824, il avait entre autres missions celle d'étudier les 
curares et de chercher un contrepoison pour en neutra­
liser les effets. 

Actuellement les indigènes de l'Amazonie brésilienne, 
pour sauver les animaux curarisés qu'ils veulent conser­
ver en vie, appliqueraient sur leurs blessures de la fécule 
fraîche d'arrow-root, la Marantia arumdinacea. Le 
rhizome des Aristoloches du genre Dorstenia serait 
également utilisé dans ce but (Hoehne). L'action absor­
bante de ces fécules est des plus douteuses. 

Aucun de ces poisons, d'action sûre mais lente, ne 
pourrait servir pour la chasse. Armes de guerre, leur 
usage n'était admis que dans des luttes sans merci 
ou des situations sans espoir. Tous les témoignages 
sont unanimes à ce sujet, depuis ceux recueillis chez 
les Mayas ou les !tenez actuels à ceux des tribus dis­
parues du Chaco. Lm; ethnographes, tels Nordenskiold 
et Soustelle, insistent aussi sur ce caractère si spécial 
des poisons de guerre, à hase de mancenillier et de plantes 
analogues. 

Un poison de chasse répond à d'autres nécessités. 
Peu importe s'il tue ou non le gibier; il doit paralyser 
ou faire tomber presque immédiatement les animaux, 
évitant les pertes toujours nombreuses en brousse et 
en forêt. Il ne doit pas non plus rendre la chair des 
animaux toxique ou impropre à la consommation. 

Il est difficile de comprendre que ces poisons de guerre 
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aient été confondus avec le curare. Rien dans. leur 
action physiologique ni dans les descriptions minutieuses 
et concordantes des symptômes qu'ils produisent et 
que nous ont laissées les chroniqueurs ne devait prêter 
à cette confusion. Tout ce qui se rapporte aux poisons 
de flèches américains utilisés pour la guerre, en parti· 
culier par les Caraïbes, doit être supprimé de la biblio­
graphie et de l'histoire du curare. 

Le curare est avant tout un poison de chasse et un 
poison d'arrêt. 



II 

Poisons de flèches d'origine animale 

A côté des poisons de mancenillier et d'autres Euphor· 
biacées, les Caraïbes et groupes voisins utilisaient des 
venins animaux et des toxines de putréfaction dont 
quelques-uns sont toujours en usage. 

Le plus ancien chroniqueur du Venezuela, Fray Pedro 
de Aguado, dans son Histoire de Santa Marta et du 
Nouçeau Royaume de Grenade, donne la formule du 
poison d'un groupe caraïbe, les Indiens Palenques, 
qui habitaient la région du Rio Magdalena, dans la 
Colombie actuelle. 

<< Il me semble, écrit-il, puisque je parle des poisons 
et de leurs sources, que je dois aussi décrire la forme 
et la manière de faire la yerba empoisonnée, à laquelle 
on a donné le nom impropre de yerba (herbe); en effet, 
dans tout ce mélange de vermines venimeuses et d'ani­
maux n'entre aucune herbe ni suc de plante; ce nom 
lui a été donné par analogie avec celle dont se servent 
en Espagne les arbalétriers pour chasser. 

« Cette herbe {yerba), ou poison pour les flèches, 
se fait de façon différente dans chaque province, mais 
celle dont je parle ici est propre aux Indiens Palenques 
ou Palangoros. 

cc Dans un pot ou une petite cuve ils jettent les ser­
pents venimeux qu'ils peuvent avoir et une très grande 
quantité de fourmis rouges à qui leur piqûre venimeuse 
a valu le nom de Caraïbes, et beaucoup de scorpions 
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et de vers venimeux déjà cités 1 et toutes les araignées 
qu'ils peuvent ramasser, aussi grandes que des amfs, 
très poilues et bien venimeuses, et du sang menstruel 
de femme, et. tout cela ensemble est enfermé dans un 
vase jusqu'à ce que tout ce qui est vivant soit mort, 
et le mélange pourri et corrompu. Ils prennent encore 
des crapauds et les gardent quelques jours dans un 
pot sans aucune nourriture; ils les sortent ensuite et 
les attachent les uns après les autres au-dessus d'une 
casserole ou d'un plat, les quatre pattes. fixées par les 
cordons bien tendus sur des piquets; l'animal est 
ainsi maintenu au-dessus de la casserole sans pouvoir 
bouger. Une vieille le fouette alors avec de menues 
baguettes pour le faire suer de façon à faire tomber 
sa sueur dans la casserole. Elle traite ainsi les uns· après 
les. autres tous les crapauds ramassés. Quand il lui 
semble avoir réuni suffisamment de sueur des crapauds, 
elle la jette aans le pot où pourrissent les serpents 
et autres vermines; elle ajoute certains petits fruits 
purgatifs et agite et mêle le tout. Avec cette masse 
ils enduisent leurs flèches et leurs chausse-trapes, qui 
causent tant de dommage. Et quand avec le temps 
ce poison (yerba) s'affaiblit, ils y mélangent un peu 
de lait de Ceibas 2 et de mancenillier et cela suffit à 
lui rendre toute sa force et sa vigueur. La fabrication 
de cette yerba est toujours confiée à de très vieilles 
femmes lasses de la vie, parce que la fumée et les vapeurs 
qui se dégagent de ce goudron empoisonné tuent la 
plupart de celles qui le préparent. » 

Beaucoup de formules de poisons de flèches américains 
ou même de vrais curares indiquent l'addition de 
diverses parties du corps, sang, foie, queue, tête ou 
dents de serpents, ainsi que de crapauds, d'araignées, 
de scorpions, fourmis et autres animaux venimeux 
ou supposés tels par les indigènes. Tous ces venins, 
à l'exception de ceux de certains batraciens, sont 

r. Ce sont des chenilles urticantes dont parle aussi Cieza de Le6n. 
2. Il s'agit probablement d'une Euphorbiacée, la Hwa crepitam, 

encore connue au V~nezuela sous le nom de Ceiba blanca. 
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,/'èétruits par la chaleur et la putréfaction. Le venin 
de crapaud résiste en général à ces divers agents. Avec 
mon collègue et ami brésilien Arlindo de Assis, dont 
rautorité en question de vaccination antituberculeuse 
par le B.C.G. est aujourd'hui universellement reconnue, 
j'ai pu, il y a déjà longtemps, en utilisant la réaction 
de déviation du complément et d'autres méthodes, 
mettre en évidence la présence de petites quantités 
de venin du grand crapaud américain Bufo marinus, 
dans certains curares actuels. 

L'excitation mécanique des crapauds sous diverses 
formes est un des moyens de laboratoire pour obtenir 
leur venin par sudation généralisée. Cette sécrétion 
d'aspect laiteux est douée d'une très haute toxicité 
et d'une résistance élevée aux agents physiques et 
chimiques, au contraire des venins de serpents ou 
d'arachnides formés de protéines et très fragiles. 

Le crapaud des Palenques n'est pas décrit par Aguado. 
En espagnol, de nombreux batraciens très différents 
sont confondus sous ce nom. A côté de véritables 
crapauds existent en Amérique du Sud d'autres batra­
ciens venimeux; des petites espèces arboricoles, le 
Dendrobates tinctorius et formes voisines, entrent encore 
en Colombie dans la composition d'un poison de chasse. 

Dans l'ancien poison des Palenques, le rôle principal 
devait cependant revenir à des ptomaïnes et à des 
toxines diverses développées par la putréfaction et à 
des germes anaérobies, agents actifs de gangrène. 

D'autres tribus ont connu ces poisons de putréfaction. 
Un groupe arouak, les Indiens Guajiros de la péninsule 
de ce nom, à la frontière du Venezuela et de la Colombie, 
savent encore les préparer; de nombreux auteurs 
contemporains ont recueilli des informations précises 
sur leurs flèches empoisonnées par ce procédé, appelées 
dans leur langue aimara, simara ou imala. Ces armes 
sont fort dangereuses. D'ordinaire leur pointe est faite 
de l'éperon d'une raie, légèrement fixé au bois; cet 
éperon se détache et, retenu par les fines dentelures 
de ses bords, reste dans les blessures d'où son extraction 
est difficile et douloureuse. 
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Parmi les nombreuses tribus guajiros, un groupe 
particulier, celui des Cocimas, réunissait les pires indi­
vidus expulsés de leur clan d'origine, qui, sous la 
direction de chefs choisis entre eux, se livraient au 
pillage et au vol des bestiaux. Ces Cocimas, à la fin 
du siècle dernier, s'étaient spécialisés dans la fabrication 
des flèches empoisonnées et les échangeaient avec les 
autres Guajiros : un tungal, une poignée de ces flèches, 
valait huit varas, une pièce d'étoffe de coton, d'après 
le voyageur anglais F.A. Simons qui visita cette tribu 
en 1881 et 1882. Les premières observations modernes 
sur ce poison, recueillies en 1878 par E. Uricoechea, 
rappellent la vieille description d' Aguado. « Le poison 
actuel des Guajiros, dit-il, est un produit animal fait 
avec des têtes de couleuvres, de crapauds et d'autres 
reptiles dangereux. Ils font pourrir toutes ces matières 
au soleil ou les font cuire jusqu'à ce que le poison soit 
à point ... Les effets de ce poison ne sont pas immédiats; 
en cautérisant la blessure au fer rouge, on évite ses 
co:qséquences fatales, sinon en peu de temps se déclare 
une espèce de tétanos qui emporte les patients. » Il 
ajoute encore que les bœufs résistent à ce poison et 
même engraissent, mais que tous les autres animaux 
y sont fort sensibles. D'après l'historien vénézuélien 
Lisandro-Alvarado, la mort surviendrait en deux ou 
trois jours et le poison conserverait son activité huit 
ou neuf mois. 

Tous les voyageurs qui se sont occupés des Guajiros, 
tels que l'ethnographe allemand Adolf Ernst, dont 
les nombreux travaux sur ce groupe font autorité, et 
Alfredo J ahn, confirment les dires de leurs devanciers; 
ils précisent que ce poison de putréfaction, le saou­
imala, est concentré par ébullition. Pour éviter de se 
blesser eux-mêmes, les Guajiros couvrent la · pointe de 
leurs flèches d'un tube de bambou, et cette pratique 
se retrouve dans beaucoup de tribus du continent. 

Le venin des crapauds et d'autres batraciens entre 
souvent dans la composition des poisons de flèches 
américains et même de certains curares, maig n'y joue 
qu'un rôle secondaire. Certaines tribus du Choco colom-
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bien paraissent être les seules à utiliser comme unique 
élément de leur poison de chasse ou de guerre le venin 
extrait de la peau de petits batraciens du genre Dendro• 
bates. Ces jolies grenouilles parées de vives couleurs, 
vert, jaune et rouge en contraste avec un fond noir, 
ne sont pas rares dans la forêt tropicale (D. tinctorius 
et espèces voisines). 

Une étude déjà ancienne de Posadas Arango (1877) 
décrit en détail la préparation très simple de ce poison 
et son action sur les animaux. Récemment un botaniste 
colombien, E. Pérez Arbelaez, l'a retrouvé dans la 
tribu des Noanama vers les sources du Rio San Juan, 
au Choco ( 1958). Les Indiens, connaissant l'action 
irritante de leur venin, évitent de toucher ces grenouilles 
avec les doigts; ils se servent pour les attraper d'une 
feuille de bananier et les embrochent aussitôt par la 
bouche sur une baguette de bois. Approchés du feu 
encore vivants, ces animaux, sous l'action de la chaleur, 
ne tardent pas à se couvrir d'une couche de venin 
jaunâtre, d'aspect crémeux et visqueux comme toutes 
les sécrétions cutanées des batraciens. Recueilli avec 
une paille ou une baguette, ce venin encore frais est 
appliqué sur les pointes de flèche; quand il est sec, 
son activité se conserve plusieurs années. Très violent, 
il tue en quelques minutes les oiseaux au milieu de 
fortes convulsions; le lapin meurt paralysé sans se 
débattre. Un chevreuil ou un jaguar est tué en une 
douzaine de minutes. Tous les animaux présentent 
après la mort une rigidité marquée. Aux doses employées, 
ce poison n'est pas dangereux par voie digestive et le 
gibier peut être consommé sans crainte; les Indiens 
se contentent de découper un cône de chair autour de 
la blessure. 

Comme d'autres venins de batraciens, celui de Den• 
drobates paraît avoir une action complexe sur le système 
nerveux et sur le cœur. 

Ces poisons de flèches d'origine animale à base de 
venins ou de produits de putréfaction n'ont rien à voir 
avec les curares. 



III 

Les vrais curares 

Les Espagnols ont connu assez tard les vrais curares. 
Les Indiens chasseurs utilisant ce poison vivaient par 
petits groupes dans les parties profondes de la forêt 
amazonienne, loin des grands fleuves dont les rives 
étaient occupées par des tribus de plus haute culture : 
Toupi-Guaranis, Arouaks et Caraïbes; ces derniers se 
servaient des poisons de guerre de mancenillier décrits 
par les chroniqueurs. 

Quand les voyageurs ne se contentèrent plus d'explo· 
rer les côtes ou les rives des fleuves et pénétrèrent dans 
l'intérieur du pays, ils rencontrèrent des chasseurs et 
commencèrent à recueillir des données exactes sur le 
curare. 

LES PRÉCURSEURS 

La plus ancienne référence à ce poison, restée long• 
temps isolée, paraît remonter à l'expédition d' Alonso 
Pérez de Tolosa en 1548, un des premiers. explorateurs 
de la région du lac de Maracaïbo, après sa découverte 
par Ojeda en 1499. Cette observation est rapportée 
un siècle et demi plus tard ( 1688) par Lucas Fern~ndez 
de Piedrahita dans son Histoire générale du nouveau 
royaume de Grenade. Les Indiens Bobures ou Bubures 
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habitaient les llanos au sud-ouest du lac : « A l'entrée 
de ces llanos, ils [les expéditionnaires J trouvèrent les 
Indiens Bobures, race douce et moins belliqueuse, dont 
toutes les connaissances en matière d'armes se bornaient à 
des sarbacanes avec lesquelles ils lançaient des fléchettes 
enveloppées de plumes à leurs extrémités et enduites 
d'une certaine herbe [poison J qui faisait peu de mal. » 
Le chroniqueur ajoute que ces flèches provoquaient une 
léthargie profonde dont profitait l'agresseur pour s'en· 
fuir. Tout dans cette observation est d'accord avec ce 
que nous savons du curare : action rapide, presque 
immédiate, ne permettant pas au blessé de se mouvoir 
ni de parler mais se dissipant vite sans laisser de traces; 
puis emploi de fléchettes et de la sarbacane intimement 
liées au curare. Les chroniqueurs sont d'ailleurs una· 
nimes à souligner la douceur de ces Bobures encore 
appelés Coronados, qui vivaient « nus, les hommes 
protégeant leur membre viril avec une calebasse et 
les femmes couvrant leur sexe avec un pagne ou un 
morceau de cotonnade », ainsi que les décrit Fernandez 
de Oviedo. Ce n'étaient pas des hommes de guerre, 
mais des chasseurs. 

C'est probablement au curare que se rapporte une 
autre observation faite au début du xvue siècle par 
un Carme déchaussé, le Père V asquez de Espinoza. 
Ce religieux né à Jerez de la Frontera, fort instruit, 
auteur de divers ouvrages de théologie et de morale 
et qui occupa de hautes fonctions ecclésiastiques, poussé 
par son zèle apostolique, demanda à partir pour l' Amé­
rique. Arrivé au Mexique en 1612, il parcourut la plupart 
des provinces espagnoles du Nouveau Monde. Rentré 
en Espagne en 1622, il rédigea une Description abrégée 
des Indes Occidentales (Compendio y Descripciôn de 
las lndias Occidentales) qui reçut l'imprimatur en 1629 
mais ne fut pas publiée, peut-être par suite de l'éta.t 
de santé de son auteur, mort peu après à Séville (1630). 
Le manuscrit découvert à la Bibliothèque Vaticane par 
Ch. Upsar Clark, et annoté par lui, fut édité seulement 
en 1948 par la Smithsonian Institution. Observateur 
scrupuleux, Vésquez de Espinoza s'intéresse à tous les 
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problèmes du Nouveau Monde; à côté de recommanda­
tions pour la meilleure administration de ces régions, 
il note de nombreux faits intéressants. Il fut un des 
premiers à vanter les vertus curatives du quinquina. 
Son livre contient de fréquentes allusions aux poisons 
de flèches utilisés par divers groupes caraïbes ou autres 
tribus guerrières du Venezuela et de la Colombie tels 
que les Coumunagotos, les Mouxos et les Colimas ou 
les Toucouyous, qui vivaient à quatre-vingts lieues de 
l'Amazone, ou les Jiraras, un groupe Bétoy du Venezuela. 
En plus de ces poisons violents et redoutés, il mentionne 
la présence entre le Caquietâ et le Putumayo, en plein 
centre de diffusion du curare, d'une tribu « dont les 
armes sont des lances et des dards en bois de palmier 
avec des pointes d'os de poisson qu'ils enduisent d'un 
poison qui n'est pas mortel mais qui intoxique [littérale­
ment : enivre] pour vingt-quatre heures les blessés ». 

Le nom même de curare apparaît tard. Que ce soit 
pour les poisons de guerre des Caraïbes à base de man­
cenillier ou pour les autres poisons de flèches rencontrés 
en Amérique, les premiers chroniqueurs ne se servent 
que des termes yerba, herbe, et flèches herboladas ou 
herçadas, traitées avec des herbes. Il semble que Walter 
Raleigh ait été le premier à noter le nom du curare 
sous la forme ourari dans son histoire de la Découçerte 
du çaste, grand et merçeilleux Empire des Guyanes, en 
1596. Au xvme siècle le terme curare revient fréquem­
ment sous la plume des voyageurs, transcrit de façons 
diverses dans les différentes langues européennes : 
urari (ourari), uriari (ouriari), ouriçari et uirari (ouirari); 
il devient wouraly dans les textes anglais (Waterton 
par exemplè), curare en français, curare et curaro 
( courare, couraro) en espagnol et en portugais. 

Le nom ourari, probablement caralbe, paraît origi­
naire de la Guyane, où il désigne encore actuellement 
les lianes du genre Strychnos, l'élément essentiel du 
curare de ces régions. Divers auteurs ont voulu le faire 
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dériver du toupi-guarani, une des langues indigènes 
les plus répandues en Amérique du Sud. Martius, par 
exemple, ethnologue et naturaliste allemand du siècle 
passé, propose l'interprétation suivante : our, venir en 
guarani, ar, tomber, et y, pronom relatif : celui qui vient 
et fait tomber, étymologie inconsistante. Aussi peu 
vraisemblable est celle donnée par un botaniste brésilien, 
Barbosa Rodrigues, qui s'est beaucoup occupé de ce 
poison à la fin du siècle dernier; pour lui le véritable 
nom indigène serait uiraery, du guarani guira ou uira, 
oiseau, téon, tuer, et y, eau : l'eau qui tue les oiseaux. 
A ces interprétations forcées s'oppose un double fait 
ethnologique : les Guaranis ignoraient les poisons de 
flèches, et seuls de rares éléments de ce groupe, dont la 
dispersion est sud-amazonique, ont passé l'Amazone 
et pénétré dans les Guyanes. 

AU XVIIIe SIÈCLE 

""' 

A partir de la seconde moitié du xvm 8 siècle, les 
observations se multiplient sur les véritables curares. 
Divers auteurs rapportent avec assez d'exactitude leur 
préparation tout en conservant la légende tenace des 
vieilles femmes sacrifiées pour ce dangereux office. 

Une des plus anciennes descriptions contenant une 
bonne part de vérité se trouve dans un livre publié 
en 1741 à Madrid par un Jésuite, le Père José Gumilla, 
de passage en Europe comme procureur de sa mission, 
après avoir vécu près de quinze ans parmi les tribus 
indiennes de la Colombie et du Venezuela. Ce livre, 
L'Orénoque illustré, écrit à l'origine pour éveiller l'intérêt 
des jeunes étudiants de l'ordre, eut à l'époque un vif 
succès; réédité en 1745 puis en 1791, il marque la tran­
sition entre les chroniques et les relations modernes 
de voyage. Le Père Gumilla allie une certaine dose d'ingé­
nuité qui lui fait accepter des explications fantaisistes à 
un réel sens critique. Il a grand soin d'indiquer les faits 
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qu'il a observés lui-même et ceux qu'il rapporte d'après 
des témoignages indirects; il cherche à se documenter 
et, à propos du curare, à contrôler par des expériences 
sur les animaux l'activité de ce poison. 

Le chapitre de neuf pages qu'il lui consacre, intitulé 
Du mortel poison appelé curare; rare moyen de le fabriquer 
et de son action instantanée, à côté d'inexactitudes 
flagrantes recueillies par ouï-dire, contient de nombreux 
détails de grand intérêt. Le début mérite d'être cité 
comme exemple du style et de la mentalité de ce dernier 
chroniqueur. 

« Le serpent infernal, non satisfait d'avoir depuis 
le paradis infecté tout le genre humain avec son venin 
empesté et mortel, ne se lasse pas et ne renonce pas à 
sa malignité. Il vomit sans cesse de nouvelles morts : 
pour les âmes avec le péché; pour les corps avec les 
poisons qu'il offre aux hommes de raison et de jugement; 
et avec les poisons cachés qu'il découvre et fait connaître 
aux nations aveugles de l'Orénoque et à d'autres sem· 
blables ... >> 

Il ne s'agit plus dans ce récit de tribus caraïbes de 
la côte, mais d'un groupe aujourd'hui disparu, les 
Caberres, CaPeres ou Cabres de l'Orénoque, appartenant 
peut-être à la grande famille arouak, ou plutôt influencés 
profondément par ce groupe. Gumilla décrit dans un 
autre chapitre ces Caveres sous les couleurs les plus 
sombres : « Nation comptant de nombreux villages et 
une grande population et si vaillante qu'elle a toujours 
battu les armées caraïbes. Peuple non seulement bar· 
bare mais encore brutal, dont la nourriture ordinaire 
est la chair humaine des ennemis qu'ils cherchent et 
poursuivent autant pour faire la guerre qufl pour 
apaiser leur faim ... » Reprenant sa narration du curare, 
il continue : « La nation cavere, la plus inhumaine, 
brutale et carnassière de toutes celles de l'Orénoque, 
possède le plus violent poison qui, à oe que je crois, 
existe sur la surface de la terre et en détient le monopole. 
Seule cette nation en connaît le secret -et le fabrique, 
et en obtient ainsi de bonnes rentes de toutes ces nations 
qui directement ou par tiers interposés lui achètent 
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lè ourare, nom donné à ce poison. On le vend dans des 
petites marmites neuves, ou dans des petits pots de 
terre dont le plus grand contient au plus quatre onces 
de ce poison dont la couleur rappelle celle d'un sirop 
de sucre foncé. Il n'a ni saveur ni goût spécial; mis 
dans la bouche il peut être avalé sans aucun danger 
si les gencives ou la bouche ne présentent pas de blessure 
saignante. Il agit en effet uniquement sur le sang et il 
suffit qu'il en touche une goutte pour que tout le sang 
du corps se coagule avec la rapidité de l'éclair. C'est 
une merveille de voir qu'une blessure aussi légère qu'une 
piqûre d'épingle faite par une pointe de flèche avec du 
curare coagule tout le sang d'un homme, et le fait mourir 
d'une façon si instantanée qu'à peine a-t-il le temps 
de dire trois fois le nom de Jésus. » 

Lui-même a cherché à vérifier la rapidité de cette 
action. cc Un soldat, dit-il, plus tard alferez de l'escorte 
de nos missions, originaire de Madrid, appelé Francisco 
Masias, homme de valeur, grand observateur de la 
nature et des propriétés des plantes, des animaux et 
même des insectes, fut le premier qui me parla de cette 
action instantanée du curare. J'ai suspendu mon juge­
ment pour m'en remettre à l'expérience ... Bientôt survint 
une troupe de singes jaunes (grand régal pour les Indiens, 
qui les appellent dans leur langue arabata 1); tous mes 
compagnons se disposèrent à en tuer chacun autant que 
possible, mais prenant un Indien à part je lui demandai 
d'envoyer une flèche à un de ces singes qui se tenait 
debout sur une palme, accroché à une autre plus élevée 
par sa main gauche; la flèche le frappa à la poitrine; 
il leva la main droite qui pendait le long de son corps en 
faisant le geste de vouloir arracher cette flèche ( comme 
ils font avec celles qui n'ont pas de curare); mais en 
faisant ce geste et sans avoir le temps de toucher la 
flèche, il tomba mort au pied du palmier. » 

Il le fit ouvrir aussitôt et trouva le sang coagulé; 
voyant les Indiens manger ces singes, après les avoir 

I. C'est l'aragouata ou singe hurleur, dont il existe plusieurs espèces 
dont on a fait le genre Alouata. 
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bien interrogés il en mangea lui-même sans éprouver 
aucun malaise et se régala surtout avec le foie. 

« J'ai observé plus tard, continue-t-il, le même effet 
instantané sur des tigres, des tapirs, des lions, d'autres 
animaux sauvages et des oiseaux ... » 

Après diverses digressions, vient la préparation du 
curare. 

« Il faut savoir que tout le poison du curare provient 
d'une racine du même nom, racine si singulière et 
unique que c'est une pure racine sans feuilles ni tiges; 
et bien qu'elle pousse toujours cachée, pourrions-nous 
dire, tremblante de laisser voir sa malignité secrète, 
pour mieux se dissimuler elle a cherché, ou l' Auteur de 
la nature l'a ainsi disposé, non la terre commune au 
reste des plantes, mais la vase pourrie et corrompue 
de ces lagunes sans débouché, dont les eaux épaisses, de 
mauvaise couleur, pire saveur et odeur, ne se boivent 
qu'en cas de grande nécessité. Dans cette vase corrom­
pue, couverte de ces eaux pestilentielles, naît et croît 
la racine du curare, enfantement légitime de tout cet 
amas d'immondices. Les Indiens caveres arrachent 
ces racines de couleur marron, les lavent, les coupent 
en morceaux, les écrasent et les font cuire à feu lent 
dans de grandes marmites. Ils cherchent pour ce travail 
la vieille la plus inutile du village, et quand elle tombe 
morte, tuée par la violence des vapeurs qui se dégagent 
de ces marmites, comme il arrive d'ordinaire, ils la 
remplacent par une autre du même acabit; jamais elles 
ne refusent cette tâche, ni leurs parents et voisins ne 
le prennent mal, puisque tous et toutes savent que tel 
est le sort habituel des vieilles. A mesure que l'eau 
tiédit, la pauvre vieille pétrit sa propre mort, allant de 
pot à . pot pressant entre ses mains ces racines écrasées 
pour en extraire le poison avec le jus qui peu à peu 
colore l'eau; le liquide doit rester tiède jusqu'à ce 
qu'il devienne de la couleur d'un sirop de miel clair. 
Alors la cuisinière emploie les dernières forces que lui 
laisse la vieillesse pour bien presser ces racines, en 
exprime le jus dans .la marmite et jette loin d'elle les 
résidus épuisés. Aussitôt elle ajoute du bois et corn-
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mènce la forte cuisson; dès que l'ébullition se produit, 
elle ne tarde pas à sentir les effets du poison et tombe 
morte; une seconde la remplace qui tantôt survit, 
tantôt meurt. 

« Enfin le bouillon arrive au point voulu et se réduit 
au tiers de son volume. Dès qu'il est assez concentré, 
la malheureuse cuisinière crie. Aussitôt arrive le cacique 
avec les capitaines et tout le reste du village pour 
examiner le curare et voir s'il est à point ou non. Et 
voici ce qu'il y a de plus admirable dans toute cette 
opération. Le cacique mouille la pointe d'une baguette 
avec le curare; un des garçons présents, avec un os 
pointu, se fait une blessure n'importe où, à la jambe, 
à la cuisse ou au bras. Dès que paraît une goutte de 
sang le cacique en approche la pointe de la baguette 
avec le curare en ayant soin de ne pas la toucher parce 
que tout le sang serait infecté dans les veines et le 
patient succomberait sur-le-champ. Si le sang qui 
commençait à sortir rentre dans la blessure, le poison 
est à point; si le sang n'avance ni ne recule, le curare 
est presque prêt; mais si le sang continue à couler 
naturellement, le poison est loin d'avoir atteint le 
fini voulu. Alors ils ordonnent à la triste vieille de pour· 
suivre son mortel travail jusqu'au moment où, après 
des essais répétés, cette naturelle antipathie qui éloigne 
si violemment le sang de son contraire leur montre 
que le curare a enfin atteint toute l'activité requise. » 

Dans ce long récit, bien des faits véridiques sont 
réunis pour la première fois. D'abord l'observation que 
le curare peut être avalé sans danger, et la nécessité 
d'une blessure pour qu'il agisse; puis son action très 
rapide sur les animaux et leur paralysie presque immé­
diate. Sa préparation avec une seule espèce de racine est 
également exacte. Diverses tribus actuelles suivent 
toujours la technique rapportée par Gumilla; racines 
écrasées et pétries entre les mains, cuisson prélimi­
naire à feu doux et enfin ébullition pour l'amener à 
son point final de concentration. Ce procédé est iden• 
tique à celui décrit par Crevaux en 1878 chez les Indiens 
Trios du haut Parou en Guyane française et à celui 
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que j'ai vu moi-même, bien loin de là, au Matto Grosso 
chez les iqambikwaras du Rio Utiarity en 1938. 

La part de fantaisie qui embellit la description de 
Gumilla est en grande partie le fait des informateurs 
de notre missionnaire : racines sans tiges ni feuilles, 
mort des vieilles cuisinières, et ce procédé si curieux 
pour juger de l'activité du curare sur le sang coulant 
d'une blessure. Gumilla reconnaît honnêtement qu'il 
n'a pas vu préparer ce poison.<< Bien que j'aie eu souvent 
du curare entre les mains, dit-il plus loin, je ne suis pas 
témoin oculaire de la prêparation que je rapporte. 
Mais j'ai reçu des communications personnelles par des 
voies dignes de crédit, qui ne peuvent me laisser aucun 
doute. » A cette époque les Caveres étaient presque 
inaccessibles et seuls de très rares Espagnols avaient 
été en contact avec eux. Un seul missionnaire avait 
pénétré dans leurs villages, et c'est de lui que notre 
Jésuite tient la plupart de ses informations. « Plus tard, 
ajoute-t-il, quand je descendais !'Orénoque, j'ai obtenu 
des renseignements identiques d' Indiens de diffé­
rentes nations, ceux-là mêmes qui se rendent à la foire 
annuelle du curare et reviennent avec leurs petits pots, 
conservés avec autant de soin qu'un baume précieux. 
J'ai toujours trouvé les déclarations d'individus si 
divers d'accord avec les premières notices personnelles 
que j'ai déjà rapportées. Aussi je n'ai aucun doute sur 
l'exactitude de ce que j'ai dit de la préparation du 
curare. )) 

Toujours ce souci d'indiquer ses sources qui caracté­
rise notre missionnaire. Il faut souligner le grand com­
merce de curare qui se faisait sur !'Orénoque. Un autre 
petit détail donné plus loin confirme la minutie des 
observations directes de Gumilla. Avant de tirer, dit-il, 
les Indiens mouillaient avec de la salive la pointe de 
leurs flèches pour amollir le curare et faciliter son 
absorption. 

Vers la même époque, en 1740, La Condamine ét 
Antonio de Ulloa traversèrent r Amérique du Sud, de 
l'~quateur à l'Atlantique, en descendant l'Amazone, 
ouvrant l'ère des voyages _scientifiques modernes dans 
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'ees régions. Envoyés, l'un par l'Académie royalè des 
Sciences de Paris et l'autre désigné par le roi d'Espagne 
pour, accompagner et surveiller l'expédition, ils publiè­
rent séparément leurs relations de voyage, La Conda-
mine en 1745 et en 1751 et Ulloa en 1748. Tous deux 
décrivent le curare sous le nom de ticuna ou ticouna, 
nom d'un groupe indigène du haut Amazone célèbre 
par la qualité du poison qu'il prépare. 

Encore nombreuse de nos jours en Amazonie péru­
vienne, dans la région de Caballou-Cochâ et en terri­
toire brésilien, cette tribu a fourni pendant plus d'un 
siècle le curare le plus prisé par les tribus indiennes de 
l'Amazone supérieur et même par de nombreux labo­
ratoires européens qui se fournissaient chez elles par 
l'entremise de trafiquants ambulants. 

Pour La Condamine, le curare des Ticounas est un 
extrait concentré à base d'une racine de liane, qui 
semble être un Chondodendron de la famille des Ménis­
permacées, d:après la description donnée par Ulloa, 
accompagnée de trente autres plantes. Le tout était pilé, 
broyé et réduit par ébullition. Des vieilles femmes 
condamnées à mort étaient encore chargées de la prépa­
ration du poison. Ces informations sont toutes de seconde 
main, et ni La Condamine ni ses compagnons de voyage 
n'ont assisté à la fabrication du !curare. En réalité l'élé­
ment principal du poison de cette tribu est un Strychnos 
qui fut dédié plus tard à Castelnau. Pour Ulloa, la 
base du curare est « le jus d'une liane, large d'environ 
quatre doigts, aplatie sur les deux faces, dont la couleur 
tire sur celle de la mousse; elle pousse dans les endroits 
très humides ». Cette liane, l'abouta, est encore utilisée 
par les Ticounas actuels associée à un Strychnos; elle 
appartient bien au genre Chondodendron. Pour préparer 
leur poison, les Indiens la coupaient en morceaux, 
l'écrasaient et la faisaient bouillir. Ulloa ajoute que 
ni la chair ni le sang des animaux tués avec le ticouna 
ne sont toxiques. 

Un autre Jésuite contemporain de Gumilla, le Père 
Maroni ( r 738), à qui sont attribuées les Notices authen­
tiques du fameux Rio Maranôn écrites après l'expulsion 
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d'Amérique de la Compagnie et publiées seulement 
en 1889, indique que les Ticounas utilisaient comme 
antidote du curare un mélange d'urine, de miel et de 
sucre fermenté. Dans l'Histoire du Missions de la 
Compagnie de Jésus au Maraiiôn espagnol (1737-1767) du 
Père Chantre et Herrera, restée inédite jusqu'en 1901, 
nous retrouvons la mention de « trente herbes, racines 
et fruits » entrant dans la préparation du poison des 
Indiens Pebas, voisins des Ticounas. 

En 1769, à Londres, un voyageur et naturaliste 
anglais, Bancroft, a décrit, dans son Essai sur l'histoire 
naturelle de la Guyane et de l'Amérique du Sud, la prépa­
ration du curare par les Indiens Akawai (Accawaw dans 
le texte anglais); impossible d'identifier aucune des 
diverses plantes entrant dans sa composition, désignées 
seulement par leurs noms indigènes transcrits à l'anglaise, 
tels que W oorara, sans doute pour ourari, W arracoba, 
Couranapi et autres. Un auteur allemand, J. von Schre­
ber, qui s'est occupé en 1783 des poisons de flèches de la 
Guyane, pense qu'une de ces plantes, le Woorara, peut 
être un Strychnos. 

Un an plus tard, en 1770, un curieux personnage, 
Corneille de Pauw, philosophe hollandais et ami de 
Frédéric II de Prusse, sans avoir jamais traversé l' Atlan­
tique publie un livre souvent cité et très estimé au 
xvme siècle : Recherches philosophiques sur les Améri­
cains, première partie d'une trilogie pour serPir à 
l'Histoire de l'Espèce humaine. Cet ouvrage de compi­
lation, non dépourvu de valeur, utilise, outre les travaux 
imprimés de ses devanciers, divers manuscrits inédits. 
La préparation du curare par les Caveres est calquée 
sur celle de Gumilla, y compris la mort des vieilles 
femmes désignées pour cet office et l'épreuve du poison 
par le sang frais, mais de Pauw ajoute très justement 
que << ni les Ticounas ni les Caveres n'ont jamais attenté 
avec ce fatal secret à la vie des hommes, au contraire 
des Caraïbes qui en faisaient anciennement un grand 
usage dans leurs guerres et même dans leurs querelles ». 
Avec un louable esprit de critique il fait observer que 
la racine si singulière du curare qui croît dans les marais 
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n'a été représentée sans fleurs ni fruits que par ignorance 
des observateurs. 

Le curare commençait à être connu en Europe par 
les relations de La Condamine, de Ulloa et de Bancroft. 
Ces voyageurs et divers missionnaires en avaient 
rapporté des échantillons. En 1781, à Florence, l'abbé 
Fontana lui consacrait une partie de son beau Traité 
sur le Penin de la Pipère, sur le poison américain, le 
'laurier-cerise et quelques autres poisons Pégétaux. Dans 
ce livre, premier ouvrage moderne de toxicologie, 
Fontana s'attaque d'abord à la légende de la toxicité 
des vapeurs de curare; du curare jeté sur des charbons 
ardents dégage des vapeurs absolument inoffensives. 
Il dénie en même temps toute valeur au sucre, au sel et 
à d'autres antidotes préconisés jusque-là contre ce 
poison. Dans le domaine expérimental, il a démontré 
le premier l'action élective du curare sur la muscula­
ture générale, à l'exception du cœur, très résistant; 
il insiste de plus sur le fait que ce poison est inactif 
quand il est appliqué directement sur les troncs nerveux. 

AU XIXe SIÈCLE 

Avec le x1xe siècle commence en Amérique du Sud 
l'ère des grands voyageurs-naturalistes dont la plupart 
s'occuperont du curare. 

Au début du siècle, Humboldt et Bompland parcou­
rent les régions tropicales du Nouveau Monde et assis­
tent sur !'Orénoque à la préparation du curare dont ils 
donnent pour la première fois une description détaillée 
et objective. La narration de Humboldt parut opaque 
après les fantaisies des siècles antérieurs et n'obtint 
que peu de crédit. Le merveilleux est tenace et n'osait-il 
pas écrire que cette opération leur avait paru de la 
plus grande simplicité! C'est près du portage du Rio 
Pimichin que les deux naturalistes recueillirent d'abord 
la liane ou beiouco de mapacoure, base du curare 
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des Guyanes, vérifiant qu'il ne s'agissait pas d'un 
Phyllantus ni d'une coriacea comme le pensait le bota· 
niste Wildenow, mais d'un Strychnoa, d'accord avec 
l'opinion de Künth, le botaniste de Leipzig qui publia 
(1815-1825) la description des plantes nouvelles recueil­
lies au cours de cette expédition. Mais c'est à la mission 
de la Esmeralda qu'ils virent préparer le curare. Nous 
donnerons les principaux extraits de ce chapitre qui 
mériterait d'être cité en entier comme document clas­
sique de l'histoire de ce poison. 

« Nous avons été heureux de rencontrer un vieil 
Indien moins ivre que les autres qui était occupé à 
préparer le poison curare avec des plantes fraîchement 
recueillies. C'était le chimiste du lieu. Nous avons trouvé 
dans sa hutte de grands chaudrons de terre destinés à 
faire cuire les sucs végétaux, des vases moins profonds 
mais bien plus larges pour faciliter leur évaporation, 
des feuilles de bananier enroulées en forme de cornets 
qui servent à filtrer des liquides plus ou moins chargés de 
substances spongieuses. L'indien qui devait nous 
instruire est connu à la mission sous le nom de maître 
du curare... « Le curare que nous préparons de père en 
« fils est supérieur, dit-il, à tout ce que vous autres de là 
« en bas (de l'autre côté des mers) savez faire. C'est le suc 
11 d'une plante qui tue tout bas >1 (sans que l'on sache d'où 
vient le coup). 

« Cette opération chimique, à laquelle le maître du 
curare attache tant d'importance, nous a paru de la plus 
grande simplicité. Ils donnent à la liane dont ils se 
servent à la Esmeralda pour préparer ce poison, le 
même nom que dans la forêt de Javita. C'est le bejouco 
de mavacoure qui est recueilli en abondance à l'est de la 
mission, sur la rive gauche de l'Orénoque, au-delà du 
Rio Amaguaca, dans les terrains montagneux et grani­
tiques de la Guyane et de Yumariquimo. Bien que les 
fagots de liane que nous avons trouvés à la mission 
fussent entièrement dépourvus de feuilles, il n'y a aucun 
doute qu'elle ne provienne de la même plante de la 
famille des Strychnos (très voisine du rouhamon de 
Aubiet) que nous avions examinée dans la forêt du 
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, • ' hin. On se sert indistinctement du mavacoure 
îhi1 -Ou sec depuis quelques semaines. Le suc de la 

' liane récemment recueilli n'est pas considéré vénéneux; 
sans doute n'agit-il pas de manière visible sans être 
concentré. L'écorce et une partie de l'aubier contien­
nent ce terrible poison. On râpe avec un couteau des 
rameaux de mavacoure de quatre à cinq lignes de 
diamètre; on écrase l'écorce ainsi enlevée et on la réduit 
en fibres très fines avec une pierre à moudre la farine 
de manioc. Comme le suc vénéneux est jaune, toute la 
masse filamenteuse devient de cette couleur. On en 
remplit un entonnoir de_ neuf pouces de haut et de 
quatre d'ouverture. De tous les ustensiles du laboratoire 
indien, cet entonnoir était le plus apprécié. L' Indien 
nous a demandé plusieurs fois si là-bas (c'est-à-dire 
en Europe) nous n'avions jamais vu quelque chose de 
comparable à son entonnoir. C'était une feuille de 
bananier enroulée sur elle-même en forme de cornet 
et placée dans un autre plus fort en feuilles de palmes; 
tout cet appareil était soutenu par un léger échafaudage 
de pétioles et de rachis de palmes. On commence par 
faire une infusion à froid en versant de l'eau sur la 
matière filamenteuse formée par l'écorce écrasée de 
mavacoure. Une eau jaunâtre filtre goutte à goutte 
pendant plusieurs heures à travers l'entonnoir de 
feuilles. Cette eau filtrée est la liqueur vénéneuse, mais 
elle n'acquiert sa vigueur qu'après avoir été concentrée 
par évaporation, comme la mélasse, dans un grand pot 
de terre. L'indien nous invitait de temps à autre à 
goûter ce liquide; on juge d'après le goût plus ou moins 
amer si la concentration par le feu est arrivée à son point. 
Cette opération n'offre aucun danger, car le curare 
n'est nocif que s'il entre en contact avec le sang. Les 
vapeurs qui se dégagent du charbon ne sont pas non 
plus pernicieuses, quoique les missionnaires de !'Oré­
noque aient écrit le contraire. » 

Ici Humboldt rappelle l'opinion et les expériences de 
Fontana, puis il continue : 

« Le suc de mavacoure le plus concentré n'est pas 
assez épais pour adhérer aux flèches. Ce n'est que pour 



54 Histoire du curare 

donner du corps au poison que l'on verse dans l'infusion 
concentrée une autre sève végétale extrêmement 
visqueuse, extraite d'un arbre à grandes feuilles appelé 
kiracaguero. Comme cet arbre pousse loin de la Esme· 
ralda et qu'à cette époque il était, comme la liane de 
mavacoure, dépourvu de fleurs et de fruits, nous n'avons 
pas été en conditions de l'étudier au point de vue 
botanique... Quand le suc visqueux de l'arore kiraca­
guero est versé dans la liqueur, vénéneuse, bien concen· 
trée et maintenue en ébullition, celle-ci noircit et se 
prend en une masse de la consistance du goudron ou 
d'un sirop épais. Cette masse est le curare du commerce. 
Quand on entend un Indien dire que le kiracaguero 
est aussi important que la liane de mavacoure pour la 
fabrication du curare, on pourrait être induit en erreur 
si l'on supposait que le premier contient aussi quelque 
principe dangereux; il ne sert ( comme pourrait servir 
l'algarrobo ou toute substance gommeuse) qu'à donner 
plus de corps au suc concentré du curare. Le changement 
de couleur de la masse est dû à la décomposition d'un 
hydrure de carbone. L'hydrogène brûle et le carbone 
reste à découvert. 

<< Sèche, cette substance ressemble à l'opium, mais 
elle attire fortement l'humidité quand elle est exposée à 
l'air. Son goût est amer, très agréable, et nous en avons 
souvent avalé de petits morceaux, M. Bompland et 
moi. Le danger est nul si on est certain que ni la bouche 
ni les gencives ne saignent ... Les Indiens considèrent 
le curare, pris à l'intérieur, comme un excellent stoma· 
chique... Le même poison, préparé par les Indiens 
Piaroas et Salivas (les Cabres ou Caveres, avant leur 
extinction totale se livraient également à la fabrication 
du curare), bien qu'assez célèbre, n'est pas aussi demandé 
que celui de la Esmeralda. Les procédés de fabrication 
semblent être partout plus ou moins les mêmes, mais il 
n'y a pas de preuve que les divers poisons vendus sous 
ce nom dans !'Orénoque et dans l'Amazone soient 
identiques et tirés de la même plante. M. Orfila, dans 
son excellent ouvrage de Toxicologie générale, a séparé le 
woorara de la Guyane hollandaise, le curare de l'Oré· 
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noque, le ticouna de l'Amazone et toutes ces substances 
réunies de façon trop vague sous le nom de (< poisons 
américains » (Emmer, De effectu çenenorum çegetarium 
americanum, Tub., 1817). 

« Dans l'Orénoque on distingue le curare de racine du 
curare de liane. Nous n'avons vu préparer que le second: 
le premier est plus faible et beaucoup moins recherché. 
Sur l'Amazone nous avons appris à connaître les 
poisons des Indiens Ticounas, Y aguas, Piaroas et 
Jivaros, qui proviennent des mêmes plantes et ne se 
distinguent peut-être que par une préparation plus ou 
moins soignée. Le poison des Ticounas auquel M. de La 
Condamine a donné tant de célébrité en Europe, et qui 
commence à être désigné de façon un peu impropre 
sous le nom de ticouna, est extrait d'une liane qui pousse 
dans l'île de Mormorote sur le haut Maraii6n. Ce toxique 
est fait en partie par les Indiens Ticounas qui demeurent 
indépendants. en territoire espagnol près des sources du 
Yacarigue et en partie par des Indiens de la même tribu 
qui habitent la mission portugaise de Loreto ... » 

Humboldt parle ensuite du poison de la Peca (pro­
vince de San Juan de Bracamoros) et des poisons 
de Lamas et de Moyobamba, en territoire péruvien, 
qui lui paraissent totalement différents des curares 
antérieurs. Puis, à propos de l'action du curare, il 
signale quelques faits intéressants ou curieux : 

(< Chez les Indiens de l'Orénoque on ne mange que 
des poulets tués par la piqûre d'une flèche empoison­
née. Les missionnaires croient que la viande des animaux 
n'est bonne que si on emploie cette méthode ... Un grand 
oiseau, par exemple un guan (pava del monte 1) ou un 
hoco (alector 2), blessés à la cuisse, meurent en deux ou 
trois minutes; il faut moins de dix à douze minutes 
pour tuer un cochon ou un pécari. M. Bompland disait 
que ce même poison acheté chez différents peuples offre 
de grandes différences. Nous avions reçu sur l'Amazone 

1. Les« pavas del monte >l, de la taille et du port d'un faisan, appar­
tiennent au genre Penelope et genres voisins. 

2. Les« hocos » ou cc mutums », du genre Crax, sont de très gros oiseaux 
fort appréciés comme gibier. 
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le véritable toxique des Indiens Ticounas, qui était le 
plus faible de toutes les variétés de curare de }'Orénoque. 

« A Maipures, un homme de couleur (zambo, croise­
ment d'indien et de nègre) préparait pour M. Bom­
pland quelques-unes de ces flèches empoisonnées utili· 
sées avec la sarbacane. C'était un charpentier d'une 
force musculaire extraordinaire. Ayant commis l'impru­
dence de frotter entre ses doigts du curare après s'être 
légèrement blessé, il tomba sur le sol~ pris d'un vertige 
qui dura presque une demi-heure. Heureusement ce 
n'était qu'un curare affaibli (destemplado), le curare 
dont on se sert pour les petits animaux que l'on veut 
ranimer en leur mettant un peu de muriate de soude 
dans la bouche. » 

Si le merveilleux a disparu de cette minutieuse descrip­
tion, Humboldt, comme ses devanciers, croit que chez 
les indigènes de la forêt l'élaboration du curare demeure 
entourée de mystère et l'apanage exclusif du sorcier. 
Ce reste de légende ne repose sur aucune base solide : 
tous les chasseurs savent préparer le poison dont ils 
se servent. 

« La plupart des Indiens qui se livrent à la fabrica­
tion des flèches empoisonnées, écrit notre voyageur, 
ignorent totalement la nature des substances vénéneuses 
que leur fournissent d'autres peuples. Un voile mysté· 
rieux couvre partout l'histoire des toxiques et de leurs 
antidotes. Chez les sauvages, leur préparation est le 
monopole des Piaches, qui sont en même temps prêtres, 
jongleurs et médecins : ce n'est que chez les indigènes 
transplantés dans les missions qu'il est possible d'obtenir 
quelques notions sur des matières aussi probléma· 
tiques ... » 

Après cette affirmation manifestement exageree, 
Humboldt rapporte un curieux cas d'intoxication chez 
l'homme attribué au curare : 

« Un Indien qui a été blessé à la guerre par des 
armes imprégnées de curare nous a décrit les symp· 
tômes d'empoisonnement comme entièrement sembla· 
bles à ceux qui s'observent après la morsure des serpents. 
L'individu blessé sent sa tête congestionnée; des vertiges 
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l'obligent à s'asseoir sur le sol. Il a des nausées, des 
vomissements répétés, et, tourmenté par une soif 
dévorante, ressent de la torpeur autour de la blessure. » 

Il n'est pas sûr que le curare soit responsable de ces 
troubles; il s'agit peut-être d'un poison différent utilisé 
pour la guerre. 

Après une étude aussi claire, aucun doute n'aurait 
dû subsister sur la nature du curare et sa préparation. 
Mais la réalité était trop simple, décevante pour les 
amis du merveilleux, et pendant longtemps les affirma­
tions de Humboldt et de Bompland et de tous les 
voyageurs sérieux qui, après eux, ont décrit dans les 
mêmes termes la fabrication du curare, seront reçues 
avec scepticisme. Des travaux récents mettent encore 
en doute la possibilité d'obtenir avec une seule espèce 
de plantes du curare véritable et croient à la n~cessité 
d'un tour de main spécial pour lui donner une activité 
suffisante! 

Quelques années plus tard, un naturaliste anglais du 
comté de York, Waterton, réalisait quatre voyages à la 
Guyane afin de collectionner des oiseaux pour les musées 
de Grande-Bretagne. Chez les Indiens Makousis, il 
s'intéressa aux méthodes de chasse à la sarbacane et 
assista à la préparation du curare. Il nota r éloignement 
des femmes, la nécessité pour le préparateur d'être à jeun 
et l'usage obligatoire d'une marmite neuve, règles 
que nous avons retrouvées encore en vigueur chez les 
Yaguas actuels; mais il ajoute que l'opérateur doit 
soigneusement se garder de respirer les vapeurs du 
curare. L'opération elle-même, qualifiée de « triste et 
mystérieuse », est peu différente dans son ensemble 
de celle décrite par Humboldt, mais les ingrédients sont 
plus nombreux : une liane, le wourali, base du curare, 
une racine amère non identifiée, les tiges de deux autres 
plantes à sève très visqueuse, deux espèces de fourmis, 
dont la morsure est très redoutée, et finalement les dents 
de deux serpents venimeux. La liane et la racine sont 
d'abord râpées, placées dans un filtre de feuilles, puis 
traitées par l'eau froide. Au filtrat on ajoute l'extrait 
des autres plantes, des piments écrasés, les fourmis et 
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les dents de serpent réduites en poudre; le tout est 
ensuite concentré à feu lent. De retour en Angleterre 
(1813), il réalisa une série d'expériences avec le curare, 
notant que de l'air insufilé dans les poumons avec un 
soufilet permettait de sauver des animaux curarisés en 
état de mort apparente. 

A partir de cette date, les observations vont se multi­
plier avec les grandes expéditions scientifiques qui visi­
tent la région amazonique et les Guyanes. 

Les Allemands Spix et Martius pendant trois ans 
( 1817-182.0) parcourent l'Amazonie brésilienne et les 
territoires voisins, rapportant de très importantes col­
lections zoologiques et surtout botaniques qui servirent 
de base à la monumentale Flore brésilienne ( Flora 
brasilienais) dont la .publication, commencée par Mar 
tius en 1840, continuée après sa mort par Eichler, ne 
fut terminée qu'en 1906 par Urban. Au cours de leur 
voyage, les deux naturalistes obtinrent le curare en 
pots des Ticounas et assistèrent à la préparation de ce 
poison par les Indiens Juris du Rio Japurâ, un des 
afiluents supérieurs de l'Amazone. Le curare de cette 
tribu .est complexe; dans sa composition entre un 
Strychnos comme élément principal, associé à une liane 
du genre Chondodendron analogue à l'abouta déjà 
signalée par La Condamine et Ulloa à propos du curare 
des Ticounas, puis diverses autres plantes : racines de 
Pipéracées (Piper geniculatum) et d'un arbre proba­
blement du genre Lonchocarpus; écorce de Ficus et du 
lait d'Euphorbiacées. Complétant ses premières publi­
cations de 1830, Martius, dans le volume VI de sa Flore 
brésilienne, étudie les difiérents curares connus à 
l'époque, utilisant les travaux déjà publiés à cette date 
par Waterton, Robert Schomburgk et Castelnau. Il 
indique que, d'après les croyances populaires en Amazo­
nie, les Indiens de diverses tribus incorporent à leur 
poison de grandes fourmis appelées iaoula au Pérou et 
tocandiras au Brésil (Ponéridés), des scolopendres, des 
grenouilles, des crapauds, des dents de serpents veni­
meux et d'autres ingrédients. Mais il ajoute qu'au 
Brésil les Strychnos seuls suffisent pour préparer le 
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curare. Enfin il nie que les vapeurs en soient dange­
reuses et répète les conditions requises pour la prépa­
ration, déjà relevées par Waterton : jeûne, solitude, 
éloignement des femmes - surtout enceintes - qui 
ne doivent même pas voir les éléments utilisés, et aussi 
nécessité d'une marmite neuve ... 

En 1838, un autre botaniste, Robert Schomburgk, 
parti de Pirara sur le Rio Branco, un affluent de la rive 
gauche du Rio Negro, explora le massif montagneux et 
les vallées du Roraima, revenant '.ensuite par le Casi­
quiare et le Rio Negro. Il ne réussit pas à persuader 
les Indiens Macousis, déjà visités par Waterton, de le 
laisser assister à la préparation du curare, mais il recueil­
lit de nombreux échantillons de l'ourari, le principal 
élément de ce poison : une liane de la famille des Loga­
niacées qu'il nomma Strychnos toxifera. Ayant essayé 
de préparer lui-même un extrait de cette plante, il 
n'obtint qu'un produit de médiocre activité. Dans son 
travail publié en r84r, Schomburgk transcrit une lettre 
d'un missionnaire T. Yon, qui, plus heureux, avait vu 
fabriquer le curare par un autre groupe de Macousis de 
la Sierra de Canoukou. La base est toujours l'ourari, 
le Strychnos toxifera, mélangé en petites quantités à une 
espèce voisine, le Strychnos cogens décrit par Bentham, 
associé à six autres plantes. La préparation, très longue, 
avait duré trois jours. Les écorces d'ourari avaient 
d'abord été traitées par l'eau tiède, sur feu doux, et en 
fractions successives; le liquide, réduit au quart, avait 
ensuite été exposé quelques heures au soleil, puis addi­
tionné de sève de racine d'une espèce de Cissus qui 
l'avait transformé en gelée, et enfin soumis à une nouvelle 
concentration sur le feu. 

Son frère, Richard Schombmgk, qui visita également, 
mais plus tard, la Guyane, reprit et compléta cette 
description en 1879, identifiant une troisième espèce de 
Strychnos, S. Schomburgkii, le Y akki des Indiens, 
qui accompagne les deux prédédentes dans la prépa· 
ration du curare des Macousis. De même que Hum· 
boldt, il signale que le jus frais du manioc amer peut 
réactiver le curare affaibli. 
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En 1847, Francis de Castelnau terminait sa longue 
expédition en Amérique du Sud au cours de laquelle il 
traversa deux fois ce continent : du Brésil au Pacifique 
par la Bolivie et le Pérou, puis de Lima à l'Atlantique 
en descendant l'Ucayali et l'Amazone. Dans la dernière 
partie de son voyage il visita sur le haut Amazone 
les Indiens Orejones et les Yaguas ou Pebas del' Ambiya­
cou et les Ticounas dont parlait déjà La Condamine; 
tous connaissent le curare. Le botaniste Weddel, son 
compagnon de mission, identifü.t les plantes utilisées par 
ces diverses tribus. Tous deux assistèrent, sans aucune 
difficulté, à la préparation de ce poison chez les Orejones 
et les Y aguas, et Castelnau la décrivit dans la relation 
de son voyage publiée en 1851. 

« Les Orejones ont plusieurs femmes, se servent de 
lances empoisonnées et accordent un grand pouvoir à 
leurs chefs; ceux de l'intérieur sont anthropophages. 
Les Mayorounas sont plus civilisés; ils emploient l'arc 
et de grandes flèches empoisonnées ... 

« Ce fut avec un grand plaisir que je trouvai dans une 
maison plusieurs Indiens (Orejones) occupés à préparer 
le venin qui leur sert pour la chasse; ils ne parurent 
mettre aucun mystère à leur préparation. Ils avaient 
fait cuire pendant vingt-quatre heures dans une grande 
chaudière les tronçons d'une liane, puis ils ajoutèrent 
devant nous une matière ayant l'apparence de la mousse, 
mais que nous sûmes provenir d'une autre liane qu'ils 
avaient râpée. Ce mélange devait encore bouillir le même 
laps de temps pour prendre la consistance de la glu. 
On peut avaler impunément de petites portions de ce 
venin; mais bu à de grandes doses il tue instantanément. 
Les exhalaisons qui s'en échappent ne sont pas dan­
gereuses. >l 

Chez les Y aguas ils purent identifier les plantes 
utilisées : 

« On donne à ces dernières le nom de pani et de ramou. 
La première, qui se reconnaît à ses grandes feuilles, 
fleurit en septembre et do:dne des graines en décembre. 
Le ramou fleurit an janvier; sa feuille est beaucoup 
plus petite que celle du pani; on enlève de sa tige la 

1 
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première écorce, puis on la râpe aveé soin, et l'on 
obtient le produit à l'apparence de mousse dont j'ai 
parlé en traitant des Orejones. Le pani est plus commun 
dans le pays de ces derniers que le ramou, ce qui .fait 
qu'ils en mettent une plus grande proportion dans leur 
\Tenin que les Yaguas. Depuis notre retour, M. le docteur 
Weddel a étudié ces deux plantes. La première appar• 
tient au genre Cocculus (C. toxicoferus Wedd.) et la 
seconde forme une espèoe nouvelle dans le genre Strych~ 
nos (S. castellnaeana Wedd.). Le curare du Bejouco 
de mavacoure de M. de Humboldt appartient aussi, 
suivant ce célèbre voyageur, à la famille des Strychnées 
et pourrait bien être le même que le ramou. 

<< C'est par erreur que l'on a assuré à M. de Humboldt 
(Voyages, t. VIII, p. 163) que la liane qui produit le 
venin des Ticounas ne croissait que dans une île du 
haut Amazone, celle de Mormorote; nous avons vu, au 
contraire, que les divers ingrédients dont il se compose 
se trouvent sur une étendue considérable, du moins 
sur la rive septentrionale du fleuve. » 

Les Ticounas refusèrent de montre;r à Castelnau la 
préparation du curare, mais, d'après les informations 
d'un soldat qui l'accompagnait; ces Indiens, en plus 
des deux lianes déjà citées, le ramou qu'ils appellent 
dans leur langue couf.Jé et le pant ou caucticoutouma, 
ajouteraient du piment, de grosses fourmis tocandiras 
ou isoulas (Ponéridés déjà citées par Waterton) et taxi 
(pour tafui, nom générique des fourmis en guarani), des 
mille-pieds et une rainette verte (probablement une 
Phyllomedusa). 

Un siècle plus tard; chez les Yaguas de l' Ambiyacou 
ou Rio Pebas, dont le nom indigène signifie rivière du 
poison, et che.a les Ticounas da Caballou-Cocha, j'ai 
vérifié l'exactitude de toutes ces observations de Castel­
nau, y compris l'emploi des fourmis. Le Stryohnos 
castellnaeana est encore l'élément pt'incipal de leur 
poison. Les Ticounas y joignent toujours et les Yaguas 
de façon facultative la liane Abouta, le Cocculua de 
Weddel, aujourd'hui identifié au Chondodendron tomen­
tosum, fréquent surtout dans les vallées préandines 
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chaudes de la Bolivie à l'Équateur, ou une espèce voisine, 
Ch. limacifolium. 

Les relations des frères Schomburgk ou celle de 
Humboldt ont été largement utilisées par les voyageurs 
postérieurs, qui n'ont pas hésité pour corser leurs récits 
à emprunter à leurs devanciers de longs extraits, parfois 
copiés littéralement. . 

En dehors de ces ouvrages sans originalité, le curare 
des Ticounas fut étudié de nouveau en 1878 par deux 
naturalistes envoyés par le. Musée d'Histoire naturelle 
de Rio de Janeiro : le Français Jobert, qui résuma ses 
observations dans une note envoyée à l'Académie des 
Sciences de Paris cette même année, et l' Allemand 
W. Schwacke, qui publia un travail plus étendu en 
1889. Eux aussi confirment la complexité de ce curare 
dans lequel entrent un Strychnos et un Chondodendron 
associés à d'autres plantes, des Pipéracées, une Aristo­
loche et une Aracée. 

Les géographes et naturalistes Codazzi en Colombie 
(1841) et Raimondi au Pérou (1862) n'apportent pas 
de contribution personnelle importante à l'étude du 
curare. Le premier se limite à reproduire la description 
de Humboldt et cite l'opinion de Boussingault et de 
Roulin sur l'inefficacité du sel ou du sucre pour combattre 
les effets de ce poison. Antonio Raimondi, un Italien 
qui a parcouru la plus grande partie du Pérou à la 
fin du siècle dernier et au début du siècle actuel, distin­
gue, comme le faisait Humboldt, deux types de poison 
de chasse dans l'Amazonie péruvienne : le curare des 
Toucounas ou Ticounas déjà connu et celui de Lamas 
sur le Rio Huallaga, un affluent supérieur de l'Amazone, 
de nature inconnue, dit-il. Déjà à cette époque ce poison 
faisait l'objet d'un commerce actif entre tribus. Les 
Conibos de !'Ucayali, visités par Raimondi, ne prépa­
raient plus le curare et achetaient soit celui des Ticounas, 
vendu dans de petits pots de terre, plus estimé mais plus 
cher, valant dix à douze reales l'once, soit celui des 
Lamas, moins actif, qui venait dans des tubes de bam­
bou. Raimondi n'a pas assisté à la préparation de ces 
poisons; il décrit en détail la sarbacane des Indiens 
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Conibos, en bois de palmier; leurs fléchettes de dix­
huit à vingt centimètres de longueur, taillées dans un 
pétiole de palme et entourées à leur base de soie végétale 
de Bombax, et enfin leur carquois fait dans cette tribu 
d'un tube de bambou. 

Bien plus importante est l'étude de Jules Crevaux, 
médecin et naturaliste, qui explora pendant deux ans, 
1878 et 1879, le cours de divers affluents del' Amazone; 
le Yary, le Parou, l' lça et le Yapoura. Quelques années 
plus tard, au cours d'une nouvelle mission en Bolivie, 
le 27 avril 1882, il était massacré avec quinze compa­
gnons sur le Pilcomayo par les Indiens Tobas; avec 
lui disparurent le peintre Raingel, l'astronome Baillet 
et l'officier de marine Haurant; seul un garçon de quinze 
ans fut épargné par les Indiens. Aujourd'hui un fortin 
et un petit village du Chaco rappellent la mémoire de ces 
explorateurs. Chez les Indiens Trios du haut Parou, 
un affluent de l'Amazone, Crevaux fut invité à parti· 
ciper à la préparation du curare à la suite d'un incident 
qui peint admirablement la mentalité des indigènes et 
leur manque de connaissances réelles des propriétés de 
beaucoup de plantes de leurs forêts natales. 

« ... Nous faisons une nouvelle excursion à la .recher· 
che des plantes accessoires qui entrent dans la compo­
sition du poison. La première espèce recueillie, appelée 
potpeu, est très voisine d'un faux jaborandi. Etant 
certain que ce n'est pas une plante toxique, je me mets 
à la mâcher. Alamoiké [le piache ou sorcier des Trios], 
me voyant avaler une plante qu'il croyait toxique, n'a 
plus de secrets pour un collègue qu'il croit plus fort que 
lui. Il me fait cueillir moi-même toutes les plantes qu'il 
faut ajouter pour faire le poison ... Le troisième jour 
j'assiste non seulement comme témoin, mais comme aide· 
préparateur, à la fabrication du poison. » 

La cueillette des plantes exige certaines prépara­
tions rituelles. 

« Alamoiké s'arrête devant une liane de la grosseur 
d'un serpent boa qui s'élève jusqu'à la cime d'un arbre 
de vingt-cinq à trente mètres avec lequel elle confond 
ses feuilles. Je brûle d'impatience de posséder cette 
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plante qui est appelée ourari par tous les Indiens de 
la Guyane. 

c< Avant de commencer son opération, Alamoiké 
donne à chacun des spectateurs un grain de piment 
enragé qu'il faut mordre à belles dents; ce n'est qu'après 
s'être assuré que nous avions mâché et avalé la pilule 
que le piay (médecin) se met à fouiller la terre avec 
un bâton pour dégager les racines. Une seconde après 
il me présente un gros scorpion noir en disant : Y olok 
(diable}, sans manifester ni crainte ni horreur. Se 
gardant de tuer cet animal qu'il considère comme 
un gardien du poison, il ajoute quelques mots que je 
crois pouvoir traduire par : Tout va bien. 

« Alamoiké a ramassé une grandé quantité de racines 
qu'il renferme dans deux catouris de feuilles de pal­
mier et que, rendu à l'habitation, il met à la rivière. 

« Nous passons l'après-midi à racler les racines de 
l' ourari qui ont passé vingt-quatre heures dans l'eau. 
En me livrant à ce travail, je ne tarde pas à avoir les 
mains jaunes comme si j'avais touché de la teinture 
d'iode. Je goûte un peu de cette écorce qui se détache 
en petites plaques et je remarque qu'elle a une saveur 
amère très prononcée... >> 

Le troisième jour seulement commence la fabrica­
tion du poison. 

« Le suc du potpeu, des Pipéridées et des feuilles de 
palmier est exprimé après avoir écrasé et fait tremper 
dans l'eau ces substances végétales. Le plus important 
est d'extraire le suc de l'ourari. Alamoiké mouille 
l'écorce avec le liquide alcalin provenant des feuilles 
du palmier et, en prenant une grosse poignée, l'exprime 
de toutes ses forces. Le suc, qui ressemble à du jus de 
tabàc, est mélangé à celui des Pipéridées et filtré. Le 
liquide, qui mesure à peu près un demi-litre, est recueilli 
dans une marmite de terre et additionn~ d'une poignée 
de piments secs écrasés avec un pilon. Alamoiké met 
le pot sur le feu et va se laver les mains dans la rivière. 
lhant resté dans la hutte pour garder la marmite, je 
suis bientôt pris d'un éternuement qui me force à 
abandonner mon poste. Deux enfants, couchés dans 
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un hamac, sont réveillés par les vapeurs du piment. 
Le pot est retiré du feu après deux minutes, bien avant 
le commencement de l'ébullition ... 

Cette technique est plus simple et plus rapide que 
celle des Indiens Macousis. Elle ressemble beaucoup 
à la description de Gumilla et est presque identique à 
celle des Indiens ~ambikwaras du Rio Utiarity, avec 
qui, comme Crevaux, j'ai participé à la fabrication 
du curare; elle ne diffère de cette dernière que par 
l'addition de plantes complémentaires et de piment. 

L'agent principal du curare des Trios est encore un 
Strychnos décrit par Planchon en 1880 sous le nom de 
S. CrePauxii. Le potpeu et les autres plantes acces­
soires étaient toutes des Pipéracées. Un autre Français, 
Olivier Ordinaire, qui descendit l'Amazone quelques 
années plus tard et publia en 1892 le récit de ce voyage 
sous le titre Du Pacifique à l'Amazone, mentionne le 
curare comme « un article important du commerce 
que font entre eux les indigènes. Diverses tribus telles 
que les Lamas du Huallaga, les Orejones du Napo, les 
Pebas de la Quebrada Chichita, savent préparer ce 
poison, mais le plus réputé est celui des Ticounas du 
Rio même de Caballou-Cocha. Au village de ce nom 
on peut se procurer deux sortes de curare, l'un dans 
des tubes de cana braPa d'un demi-pied de long, l'autre 
dans des petits vases de terre cuite. Le curare contenu 
dans ces pots passe pour plus actif que celui des tubes; 
de plus, tandii, que ce dernier s'affaiblit en vieillissant, 
le curare en pot prend, dit-on, de la force avec lei, 
années, comme un bon vin prend du bouquet ». 

Ordinaire assure que les Ticounas préparent leur 
poison avec un Cocculus (Chondodendron) et divers 
Strychnos, S. Castelnaudi, gigantea, macrophila, criatina 
et Urbani, « mais, d'après M. Barbosa Rodrigues, 
chimiste brésilien et directeur du Musée de Manaos 
qui me dit avoir obtenu le curare soit en pâte par le 
procédé indien, soit en teinture, on peut extraire du 
seul Strychnos gigantea une substance ayant toutes les 
propriétés de ce poi!'!on ». 

Lo. présentation du curare ticouna sous deux formes, 
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en pots et en tubes, est importante. Elle montre l'impos­
sibilité de classer ces poisons d'après leur mode d'embal­
lage, comme ont voulu le faire certains chimistes. 

xxe SIÈCLE 

Avec le XIXe siècle prend fin l'époque des grands 
voyages de découvertes et d'exploration dans l' Amé­
rique tropicale. Les naturalistes au sens large du mot, 
à la manière de Humboldt, de d'Orbigny et de Castel­
nau, préoccupés d'étudier tous les aspects d'un pays 
depuis l'histoire naturelle proprement dite à l'archéo­
logie et au peuplement humain, font place à des spé­
cialistes s'attachant à des problèmes limités. 

Les références au curare se multiplient dans les 
travaux des historiens et des géographes, mais la plu­
part se contentent de mentionner l'existence de ce 
poison dans des tribus actuelles ou déjà disparues. 
Au Venezuela, par exemple, un des grands centres de 
diffusion des poisons de flèches pour la chasse ou la 
guerre, de nombreuses allusions au curare se trouvent 
dans des livres tels que !'Histoire de Merida, de Tulio 
Febres Cordero, Tierra Firme de Julio Salas, Rio Negro, 
de Tavera Acosta, Datas Etnograficos de Venezuela de 
Lisandro Alvarado et surtout dans Los Arborigenes del 
Occidente de Venezuela de Alfredo J ahn. 

Ce sont les ethnographes qui, par la nature de leurs 
recherches, recueillent le plus d'observations sur le 
curare et autres poisons de flèches : Koch-Grünberg, 
Von den Steinen et Niemendaju au Brésil; au Pérou, 
Farabee et Karsten chez les Jivaros, Fejos chez les 
Yaguas, Tessmann dans les diverses tribus del' Amazonie 
péruvienne. Erland Nordenskiold consacre un cha­
pitre spécial aux poisons de flèches, établissant pour 
la première fois une distinction nette entre poisons 
de guerre et poisons de chasse. Soustelle, Métraux 
abordent aussi à diverses reprises cette question. 
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Au Brésil, les botanistes Barbosa Rodrigues et Joâo 
Baptista Lacerda entament au début du siècle une 
longue polémique sur les plantes entrant dans la compo­
sition des curares. Cette polémique sera reprise en 1940 
par l' Américain Gill qui soutiendra que seules des 
Ménispermacées peuvent donner un curare véritable, 
déniant toute valeur aux multiples observations anté­
rieures sur l'emploi des Strychnos. Le maréchal Rondon, 
le grand protecteur des Indiens du Brésil, premier 
explorateur du Matto Grosso, et ses collaborateurs, 
entre autres le botaniste Hoehne, s'occuperont aussi 
des curares indigènes au cours de leurs voyages. 

Nous ne retiendrons parmi les voyageurs récents 
que trois noms : l'italien E. Biocca, le Père Frikel et 
le botaniste brésilien R. L. Froes. Le premier a vu 
préparer le curare en 1944 par des Indiens Makous du 
Rio Tiquié, un affinent du Rio Uaupés; le second chez 
les Kachouyanas, petit groupe du Rio Trombetas et 
le troisième chez les Ticounas en territoire brésilien. 

D'après Métraux 1, les Makous du Caiari-Uaupés sont 
des nomades de la forêt, restes d'un ancien peuple en 
grande partie exterminé ou assimilé par les grandes 
tribus de l'Amazone, Caraïbes, Arouaks et Toucanos, de 
culture plus élevée. Ce sont des chasseurs forestiers. 

C'est dans une paillote, une maloca d'Indiens Tou­
joucas, groupe méprisé de chasseurs amazoniens, qua­
lifiés de « presque hommes )> par les tribus voisines, 
que trois Makous en visite montrèrent à Biocca la 
fabrication du curare, appelé nam dans leur langue. 
Diverses plantes entrent dans la composition de leur 
poison : quatre espèces de Strychnos, deux Ménisper­
macées dont une forme nouvelle, le Chondodendron 
Bioccae, une Rubiacée et une Malpighiacée. L'écorce 
des tiges est râpée, mise à macérer dans l'eau; après 
filtration sur un entonnoir de feuilles, le liquide obtenu 
est mis à bouillir sur le feu. D'après les Makous, il 
serait nécessaire de faire sécher au préalable les bran-

1. Alfred MÉTRAUX, « La civilisation guyano-amazonienne et ses 
provinces culturelles », Acta Americana, IV - (3) 130-153, 1946. 
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ches pendant deux jours auprès d'un feu doux et de 
maintenir l'ébullition du poison pendant deux autres 
journées. L'observation de certaines règles rituelles 
est jugée indispensable pour obtenir un poison actif : 
jeûne de l'opérateur, éloignement des femmes et sur­
tout l'emploi d'une marmite neuve. Beaucoup d'autres 
tribus montrent des préoccupations identiques. 

Le curare, préparé trop vite en présence de Biocca, 
était de couleur plus claire et moins dense que le poison 
habituel des Makous et aussi moins actif. Les premiers 
symptômes n'apparaissaient chez la souris que plusieurs 
minutes après la piqûre, et la mort était précédée 
d'une longue période agonique avec des tremblements 
généralisés et des mouvements convulsifs non observés 
avec le curare vendu pàr ôes mêmes Indiens. Biocca 
conclut que la fabrication du curare ne se borne pas 
à une simple concentration d'éléments toxiques pré­
formés, mais qu'il se produit une véritable opération 
chimique qui transforme les principes actifs des plantes 
en une substance bien plus toxique. Ce raisonnement 
n'entraîne pas la conviction. 

Les Kachouyanas, chez qui le Père Frikel assista 
à la préparation du curare, forment un petit groupe 
d'origine caraïbe ou tout au moins apparenté à cette 
grande famille indigène. Leur poison est un curare 
de racine fait avec une seule liane, probablement un 
Strychnos, additionnée de dents de serpents venimeux 
et d'araignées brûlées et pulvérisées. Le suc gommeux 
d'ùne liane, non toxique, est ajouté à la fin de l'opé­
ration pour épaissir le produit. Les Indiens utilisent 
soit la racine entière, soit de préférence l'écorce. Les 
racines doivent macérer d'abord deux ou trois jours 
dans l'eau comme des tubercules de manioc; elles sont 
ensuite raclées pour en détacher l'écorce conservée 
dans des feuilles jusqu'au moment de l'emploi. La 
préparation même du poison dure trois jours; les 
raclures d'écorce sont mises à bouillir dans des mar• 
mites et le niveau du liquide maintenu constant par 
addition de petites quantités d'eau. Les Kachouyanas 
ne conservent pas le curare et appliquent aussitôt 
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tout le poison préparé sur de nombreuses flèches. 
Des chants et des invocations magiques accompagnent 
l'opération. 

En 1936 un botaniste brésilien, R. L. Froes, qui s'est 
attaché spécialement à l'étude des Strychnées sud­
américaines, avait déjà fait préparer en sa présence 
du curare par un groupe de Ticounas de l'Igarapé 
Belem, en territoire brésilien, mais sa description n'a 
été publiée qu'en 1959 dp.ns les Comptes rendus du 
Symposium international du Curare réuni à Rio de 
Janeiro en 1957. 

Le gouré, nom local de ce poison, est un peu diff é­
rent de celui des Ticounas de Caballou-Cocha au Pérou. 
L'élément essentiel est encore le Strychnos castelnaeana, 
mais le Chondodendron est remplacé par une espèce 
voisine de la même famille, l'Annomosperum grandi­
folium, accompagné de cinq autres plantes ajoutées à 
la fin de l'opération, quand le curare est sur le point 
de se solidifier. Ce sont des tiges d'une Diffenbachia 
non déterminée, des raclures d'écorce de PetiYeria 
alliacea et d' Arthanta superba et le bulbe d'une Cucur­
bita. 

Trois jours sont nécessaires pour mener à bien l'opé~ 
ration divisée en périodes de douze heures. Trois kilos 
de raclures d'écorce de Strychnoa avec un volume 
d'eau équivalent sont d'abord portés à l'ébullition 
sur feu vif pendant douze heures. Dans un seconcl 
temps, un kilo de raclures d'écorce du même Strychnos 
réuni au résidu solide de la première extraction est 
traité de la même façon pendant encore douze heures, 
Le premier filtrat est ensuite repiis StJr feu plus modéré, 
suffisant pour maintenir une légère ébullition, et addi­
tionné par fractions du second extrait; en dix à douze 
heures le liquide concentré prend l'aspect d'un sirop 
épais. C'est le moment d'ajouter les extraits des autres 
plantes, hachées au préalable et macérées dans l'eau. 
L'opération entière demande environ trente-six heures 
et donne une substance épaisse ressemblant à de la 
poix. Les quatre kilos de Strychnos avaient été addi­
tionnés au total d'environ trente-six litres d'eau. 
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Froes pense que les plantes accessoires utilisées à la 
fin de la préparation contribuent à donner sa force 
et sa consistance au poison. 

Au cours des dernières années, des biologistes et 
des ethnographes ont écrit de bons travaux d'ensem· 
ble sur les poisons de flèches, les curares ou les subs· 
tances curarisantes aussi bien naturelles que de synthèse, 
en se plaçant à des points de vue différents les uns des 
autres. 

Dans le grand traité allemand de pharmacologie en 
plusieurs volumes dirigé par Hefter (Handbuch der 
experimentellen Pharmakologie) publié en 1920, von 
Bœhm s'occupe longuement des curares et propose 
une classification de ces poisons basée sur leur mode 
de présentation; chaque emballage correspondrait à 
des produits distincts devant leur activité à des alca· 
loïdes différents : curares en pots, curares en tubes et 
curares en calebasse. 

Trois ans plus tard, en 1923, Lewin, se plaçant au 
point de vue à la fois du toxicologue et de l'ethno­
graphe, éditait à Iéna un ouvrage d'ensemble sur les 
poisons de flèches intitulé Pfeilgifte. La classification 
adoptée est celle de von Bœhm, et les curares y tiennent 
une place importante. 

En 1947, A. R. Maclntyre reprenait l'histoire du 
curare en s'appuyant sur une abondante documen­
tation bibliographique suivie de l'étude de leur compo­
sition et de leurs applications cliniques (Curare, its 
History, Nature and Clinical Use). 

Une étude de Granier-Doyeux au Venezuela (Contri­
bution à l'étude historique, géographique et ethnogra· 
phique des Curares), parue en 1951 et présentée en 
forme résumée au Symposium international du Curare 
à Rio de Janeiro en 1957, envisagea surtout le problème 
historique et géographique des poisons de flèches au 
Venezuela. 
. C'est encore sous ce double aspect, historique et 
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géographique, que se place principalement E. Biocca 
dans son essai Recherches sur la méthode de préparation 
du curare par les Indiens publié en portugais en 1954 
au Brésil. 

Du 5 au 12 août 1957 s'est réuni à Rio de Janeiro 
un Symposium international sur le Curare et les agents 
curarisants organisé par !'Unesco, diverses institutions 
scientifiques brésiliennes et l'Institut supérieur de Santé 
de Rome. Au cours de ces journées furent envisagés 
tous les aspects du curare et des curarisants: Problèmes 
ethnographiques et préparation des curares par les 
Indiens; aspects botaniques, chimiques, physiologiques, 
pharmacologiques des curares et des curarisants et leurs 
applications cliniques. Les Comptes rendus du Sym• 
posium, publiés en 1959 (Curare and Curare-like Agents, 
Elsevier, Amsterdam) par D. Bovet, E. Bovet-Nitti et 
G.B. Marini-Bettolo, constituent la mise au point la plus 
complète de ces questions. 



DEUXIÈME PARTIE 

Les curares indigènes 

Le curare que nous préparons de père en 
fils eat supérieur à ce que Pous autre, de là 
en bas [ de l'autre côté des mers] sapez faire. 
C'est le suc d'une plante qui tue tout bas ..• 

Humboldt, 1814. 



Le curare n'est pas une drogue définie. Tantôt il se 
présente sous forme d'une substance noirâtre, terne, 
dure et sèche, conservée dans de petits pots de terre; 
tantôt sous une forme pâteuse dans des calebasses ou 
des tubes de bambou et quelquefois même comme un 
sirop épais, brun-rouge, de saveur amère, sans odeur 
caractéristique. Les emballages anciens font place main­
tenant à de vieilles boîtes de conserve ou à des bou­
teilles. 

La composition du curare n'offre plus aujourd'hui 
aucun secret. De nombreux voyageurs, dont les récits 
n'ont pas toujours reçu l'audience qu'ils méritaient, 
ont pu depuis plus d'un siècle assister à sa fabrication. 
A diverses reprises, dans des tribus très éloignées les 
unes des autres, chez les Y aguas, les petits chasseurs 
rouges de l'Amazonie péruvienne, ou avec différents 
groupes de Nambikwaras, les bandes errantes du grand 
Ouest brésilien, j'ai été invité à suivre cette opération 
dans tous ses détails et même à y participer avec les 
Indiens. 

Il n'existe pas un curare, mais de multiples curares. 
D'une tribu à l'autre et même, dans un groupe, d'un 
fabricant à l'autre, leur composition varie. Chacun 
possède sa propre formule et la modifie suivant les 
circonstances, ajoutant ou retranchant des ingrédients 
ou les substituant par d'autres. Des plantes très diverses 
peuvent entrer dans leur élaboration et souvent des 
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substances animales les accompagnent. Cependant à 
travers ces variantes, tous possèdent une activité 
générale commune qu'ils doivent à la présence de deux 
groupes de plantes, éléments essentiels de ces poisons : 
des lianes ou des arbustes de la famille des Loganiacées, 
les Strychnos, dont le nom indigène, ourari, sous lequel 
ces lianes sont désignées dans les Guyanes, a été l'origine 
du mot curare. Et de grosses lianes dures et ligneuses 
de la famille des Ménispermacées appartenant au genre 
Chondodendron. 

De nombreux autres végétaux, de familles très diffé­
rentes, peuvent être associés à ces éléments de base : 
des Pipéracées, des Euphorbiacées, des Guttifères, des 
Aracées, des Annonacées, des Flacourtiacées, des Mora­
cées, des Asclépiadacées pour ne citer que les principales. 
Les petits piments enragés (Capsicum) passent souvent 
pour indispensables. 

A côté de curares complexes, on en trouve de mono­
valents, préparés avec une seule plante, Strychnos ou 
Chondodendron : curare des anciens Caveres d'après 
le Père Gumilla; curare de divers groupes de ~ambik­
waras que j'ai vu préparer et qui possède une très 
grande activité; certains curares yaguas. Enfin les 
curares actuels du Rio Huallaga obtenus avec le seul 
Chondodendron tomentosum. 
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IV 

Principaux types de curares 

Les plus anciens curares connus, ceux de l'Orénoque 
et des Guyanes, sont à base de Strychnos de diverses 
espèces, et pendant longtemps ces plantes ont été 
considérées comme les éléments essentiels de ces poisons, 
à l'exclusion de toute autre espèce végétale. Le botaniste 
Planchon, spécialiste de cette famille, résumait ainsi 
en 1880 l'opinion de son époque: « La question de l'ori­
gine du curare s'élucide chaque jour davantage et, 
grâce aux matériaux récemment apportés par les voya­
geurs, on peut établir que les plantes qui servent de 
base au poison américain appartiennent toutes au genre 
Strychnos. Les espèces d'autres familles qui entrent dans 
sa composition n'y jouent qu'un rôle secondaire. » 
Parmi ces plantes accessoires il citait l'abouta, une 
Ménispermacée associée par les Ticounas au Strychnos 
castelnaeana. 

La plupart des travaux de cette fin du x1x 6 siècle 
reflètent des idées analogues. 

Au cours d'un long séjour au Brésil, un naturaliste 
français, J. Couty, envoyait en France, en 1879 et 
1 880, trois notes sur le curare et son origine; il y montrait 
la possibilité d'extraire un poison actif d'une seule 
espèce de Strychnos, même pas originaire de la forêt 
amazonienne : St. trinervis, de l'État de Pernambouc 
et des régions sèches de l'Est du Brésil. L'étude de cette 
espèce, riche en alcaloïdes, a été reprise tout dernière­
ment en Italie par D. Bovet et G.B. Marini-Bettolo, en 
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collaboration avec le chimiste Adank et le botaniste 
Ducke, de Rio de Janeiro. 

En 1891, toujours au Brésil, un botaniste, grand 
connaisseur de l'Amazone, Barbosa Rodrigues, affirmait 
que les Indiens n'emploient en général qu'une seule 
Loganiacée (Strychnos) ou rarement deux, mais ajoutent 
parfois d'autres plantes par superstition ou pour favo­
riser l'absorption plus rapide du poison. Lui-même avait 
obtenu des extraits de Strychnos identiques au curare 
indigène. Quelques années plus tard, en 1903, 
admettait cependant que, dans certaines circonstances, 
pour préparer un poison plus actif, les Indiens peuvent 
associer des Ménispermacées aux Strychnos. 

En 1901 l'Allemand J. Kunkel écrivait de son côté 
dans son gros traité de pharmacologie : « Nous ne 
connaissons pas exactement les plantes qui fournissent 
le curare; nous savons seulement que ce poison provient 
de diverses espèces de Strychnos de l'Amérique du 
Sud.» 

La même année un naturaliste de Rio de Janeiro, 
Joâo Baptista Lacerda, ancien collaborateur de Couty, 
voyait ce problème sous un tout autre aspect. Donnant 
la première place aux Ménispermacées, il soutenait que 
des curares très actifs peuvent être obtenus en utilisant 
seulement des plantes de cette famille à l'exclusion des 
Strychnos. 

Les recherches réalisées depuis cette époque ont 
confirmé ce double point de vue et montré, à côté 
des poisons guyanais qui doivent leur activité à des 
Strychnos, l'existence d'autres curares indigènes prove­
nant de régions différentes, à base de Chondodendron 
ou de Ménispermacées voisines .. 

Les premières observations concrètes sur l'emploi des 
Ménispermacées étaient cependant anciennes et remon­
taient au xv111 8 siècle. 

La vieille description par La Condamine et Ulloa 
des plantes entrant dans le curare des Ticounas semble 
faire allusion à l'abouta : une liane ligneuse, plate et 
large de quatre doigts ... Mais c'est Humboldt et Bom­
pland qui ont décrit les premiers au Pérou un poison 
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différent des curares qu'ils avaient connus sur l'Oré· 
noque. 

« ... Les poisons dont nous venons de parler [il s'agit ,, 
des curares des Ticounas, Pebas, Jivaros et autres 
groupes J sont entièrement différents de celui de la Peca 
[ village de la province de Jaen de Bracamoros J et du 
poison de Lamas et de Moyobamba. Entre autres détails, 
les fragments de plantes que nous avons pu examiner 
nous ont montré (contre l'opinion générale) que les trois 
toxiques des Ticounas, de la Peca et de Moyobamba ne 
sont pas extraits de la même espèce, ni même sans 
doute de végétaux apparentés. Autant est simple la 
composition du curare, autant est longue et .compli­
quée la fabrication du poison de Moyobamba. On 
mélange le jus de la liane ambihuasca, qui en est l'élé­
ment principal, avec des piments (Capsicum); du tabac 
de barbasco ( Jacquinia armillaris), du sanango (Taber­
naemontana) et du lait d'autres Apocynées. Le jus frais 
de l' ambihuasca exerce une action dangereuse quand il 
vient en contact avec le sang (notes manuscrites de 
M. Andivieles, qui habite Lamas); le jus de mavacoure 
n'est un poison mortel qu'après avoir été concentré par 
le feu, et l'ébullition enlève toute qualité nuisible au 
jus de la racine de Jatropha manihot (manioc amer). 
Ayant frotté longtemps entre mes doigts à une tempéra­
ture très élevée la liane qui donne le cruel poison de la 
Peca, j'ai senti mes mains engourdies; une personne qui 
travaillait avec moi a éprouvé les mêmes effets d' absorp· 
tion rapide à travers des téguments sans lésion. » 

Malgré les doutes de Humboldt, le poison de Lamas 
est bien un curare, mais différent de celui de l'Amazone, 
un curare à base de Chondodendron tomentosum. L'am• 
bihuasca, en quichua << liane ou corde du poison », 
découverte et identifiée en 1798 par les botanistes espa­
gnols Ruiz et Pavôn, est actuellement utilisée en grande 
échelle dans la région du Huallaga par des métis et des 
blancs pour la fabrication semi-industrielle d'un curare 
dont une fraction est vendue aux Indiens mais dont la 
plus grande partie est exportée aux États-Unis et en 
Europe. 
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En dehors de la région du Huallaga et de Moyo­
bamba, certaines tribus des affluents supérieurs de 
l'Amazone, du Napo entre autres, n'utilisent que du 
Chondodendron pour fabriquer leur poison. D'autres 
Indiens, tels que les Ticounas, prennent dans des propor­
tions variables des plantes des deux familles, Strychnos 
et Ménispermacées diverses. 

La dualité botanique des curares est aujourd'hui 
un fait bien établi et il est même possible d'ébaucher 
sur cette base une géographie de ce poison. Dans une 
première zone orientale qui englobe les Guyanes, !'Oré­
noque et l'Amazone inférieure et moyenne, les curares 
sont presque tous à ha.se de Strychnos. De là prove­
naient les premiers échantillons étudiés de ce groupe. 

La zone occidentale, haut Mara:fi.6n, région préandine, 
le Huallaga, le Rio Napo jusqu'au Uaupé supérieur, 
ne produit presque exclusivement que des curares à 
base de Chondodendron. Entre ces deux zones existe une 
région intermédiaire, du Napo au Rio Negro, où les 
Loganiacées et les Ménispermacées peuvent être asso­
ciées. Là, dans une même tribu, tantôt des plantes de 
ces deux familles entrent en proportions presque iden­
tiques dans l'élaboration du poison, tantôt le Chondo­
dendron ne joue qu'un rôle accessoire, ou bien encore le 
curare n'est préparé qu'avec des Strychnos. Des pro­
blèmes saisonniers ou l'abondance relative de ces diverses 
espèces végétales guident le choix des indigènes. Enfin 
une zone méridionale sur le cours supérieur du Tapa­
joz, du Madeira et du Guaporê où les Indiens Cabi­
chis, Paressis et ~ambikwaras utilisent seulement des 
Strychnos de savane et de brousse sèche. 

Le poison des Ticounas, celui des Yaguas appar­
tiennent à la classe des curares mixtes. Che~ ces derniers 
Indiens par exemple, l'addition de Chondodendron au 
Strychnos de base est en général regardée comme facul­
tative; de même il vaut mieu,c. f).jouter à la préparation 
des dents de serpents venimetJx et aurtout des fourmis, 
mais les petits piments enragés (Capsicum) n'y doivent 
jamais manquer. 
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Près de deux cents espèces de Strychnos ont été 
décrites dans les régions tropicales et subtropicales du 
globe, dont une soixantaine pour l'Amérique. En grande 
majorité les formes américaines proviennent des forêts 
amazonienne et guyanaise. Extrêmement variables 
suivant l'habitat et l'âge des rameaux, elles offrent de 
sérieuses difficultés taxonomiques, encore aggravées 
par l'absence habituelle de fleurs et de fruits dans les 
échantillons rapportés par les voyageurs. Il m'a été 
impossible, par exemple, d'identifier l'espèce employée 
par les l'rambikwaras pour leur curare, bien que de 
nombreux échantillons de cette plante se trouvent, 
également indéterminés, dans divers herbiers du Brésil. 
Sur les deux rives de l'Amazone en territoire péruvien, 
j'ai recueilli un Strychnos à larges feuilles, le S. castel· 
naeana ou une espèce très voisine sous deux formes, 
une glabre sur la rive nord chez les Indiens Yaguas et 
l'autre pubescente sur la rive gauche, chez les Ticounas. 

La plupart des Strychnos amazoniens sont des plantes 
grimpantes ou de véritables lianes, parfois de très 
grande taille, s'enroulant autour des troncs et s'épanouis­
sant à la cime des arbres. Quelques-unes se présentent 
comme des arbustes sarmenteux aux branches souples 
et retombantes; à ce type appartiennent des espèces de 
savane ou de brousse sèche, comme la plante des 
l'rambikwaras. 

Les Strychnos sont bien connus depuis le voyage de 
La Condamine qui rapporta l'espèce dédiée plus d'un 
siècle plus tard à un autre grand voyageur français, 
Francis de Castelnau. La première étude de ce groupe 
végétal remonte au livre d' Aubiet sur les plantes de la 
Guyane française, paru en 1775. En 1942, Krukoff et 
Monaghino ont publié une monographie suivie de 
divers suppléments qui constitue la mise au point la 
plus moderne sùr les Strychnées américaines; de nom­
breuses formes citées par les ahciens auteurs ont été 
mises en synonymie ou ramenées au rang de simple 
variété. 



Histoire du curare 

Le nombre des Strychnos amazoniens employés par les 
indigènes pour la fabrication du curare est relativement 
faible. Au premier rang viennent S. guianensis, large­
ment répandu dans les Guyanes, avec de nombreuses 
formes parmi lesquelles Crevauxiana décrite par Plan­
chon; S. toxifera dont l'aire d'extension s'étend de 
Panama à l'Amazone, S. cogens de l'Amazone, S. glabra 
utilisée par les Indiens Baninas du Rio lçana. D'autr~s 
ont une importance moindre ou ne sont connus que de 
régions limitées : S. Jobertiana, S. solimoesana, S. Mits­
cherlichii et S. subcordata, qui entrent dans la composi­
tion du curare des Caouichanas; S. pedunculata, employé 
par les Macouchis, associé à d'autres espèces, S. Pechii 
qui accompagne S. Castelnaeana dans le poison des 
Ticounas. Les alcaloïdes actifs se trouvent dans l'écorce 
des tiges ou des racines. Il n'est pas rare que les Indiens 
ajoutent à une espèce principale d'autres Strychnos 
poussant sur leur territoire. 

Les Ménispermacées sont moins nombreuses. Des 
trois genres de cette famille contenant des espèces 
pouvant intervenir dans la fabrication du curare, 
Anomospermum, Abuta et Chondodendron, le dernier 
est de beaucoup le plus important. :etabli par les 
botanistes espagnols Ruiz et Pav6n en 1774 pour une 
espèce du Pérou, C. tomentosum, ce genre groupe actuel­
lement neuf espèces dont sept de la région amazonienne­
guyanaise. Ce sont pour la plupart des lianes ligneuses, 
plates, dont toutes les parties de la plante contiennent 
des principes actifs; le curare est généralement obtenu 
de leur bois concassé ou broyé. 

L'espèce la plus importante du groupe, dont l'aire 
de diffusion s'étend à toutes les régions préandines, de 
la Bolivie à la Colombie, est l' ambihuasca de Humboldt, 
le C. tomentosum, base du curare du Huallaga qui doit 
son nom aux nombreux petits tubercules dont sont 
couvertes ses tiges. 

La plante utilisée par les Ticounas et les Y aguas est 
une espèce voisine, C. limaciifolium, parfois déterminée 
comme Anomospermum grandiflorum, le pani de ces 
Indiens. Le botaniste brésilien E. de Mello, dans une 
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note présentée au Symposium international du Curare 
en 1957, pense que le véritable pani pourrait être l' A buta 
rufescens. 

C. toxiferum entrerait parfois dans la composition 
de certains curares (Yaguas, Karijonas). C. iquitanum 
accompagnerait C. tomentosum dans le poison des 
Indiens Canelos de l'Équateur et C. Bioccae est un des 
composants du curare des Makous associé à divers 
Strychnos. 

ÉLÉMENTS ACCESSOIRES DES CURARES 

Les curares monovalents préparés avec une seule 
plante sont peu nombreux. Le plus souvent les indigènes 
ajoute~t au poison des ingrédients divers, végétaux 
ou ammaux. 

Certains de ces éléments ne possèdent aucune action 
toxique. Leur rôle se borne à épaissir ou à coaguler le 
poison, ou à favoriser son adhérence sur les flèches. Le 
Kiracaguero, que ne parvint pas à identifier Humboldt, 
rentre dans cette catégorie ainsi que les bulbes de 
Cissus dont parle Schomburgk, les lianes à suc visqueux 
de Waterton, la matière gommeuse observée par le 
Père Frikel chez les Kachouyanas ou les diverses 
plantes accessoires citées par le botaniste brésilien 
Froes à propos du curare de certains Ticounas. 

D'autres plantes, sans être elles-mêmes' toxiques, 
favorisent peut-être la pénétration du poison dans 
l'organisme en provoquant une vaso-dilatation intense. 
Le botaniste brésilien Barbosa Rodrigues interprétait 
ainsi le rôle des Pipéracées qui entrent dans la composi­
tion de divers curares. Les piments enragés (Capsicum) 
jugés souvent indispensables peuvent agir dans le 
même sens; il est possible aussi qu'en modifiant le 
pH du mélange ils exercent une action directe sur la 
libération ou la modific_ation de quelques alcaloïdes. 

Certaines plantes n'apparaissent dans le curare que 
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pour la toxicité que leur attribuent à tort ou à raison 
les indigènes, sans avoir de rapport direct avec les 
principes curarisants. Ainsi s'explique l'addition acci­
dentelle d'Euphorbiacées réellement toxiques, de Jaoqui­
nia diverses, bons poisons de pêche mais inoffensifs 
sur des flèches, du suc toxique du manioc amer, ou 
d'espèces anodines confondues avec des plantes dange­
reuses, comme le faux jarobandi dont parle Crevaux. 

C'est encore le désir de renforcer la toxicité de leur 
curare qui pousse la plupart des préparateurs indigènes 
à joindre aux éléments végétaux des animaux venimeux: 
crapauds, rainettes, têtes, dents ou queues de serpents, 
scorpions, araignées, mille-pattes, parfois '.même des 
cafards et surtout des fourmis, mais en choisissant des 
espèces dont la piqûre ou la morsure est redoutée. 
Ces fourmis appartiennent presque toujours au groupe 
des Ponéridés à piqûre des plus douloureuses ou à 
d'autres espèces plus petites mais également pourvues 
d'un venin actif. 

Déjà les Caraïbes ajoutaient à leur poison de guerre 
tous les venins animaux à leur disposition. L'addition 
de ces matières animales au curare est bien documentée 
par de nombreux voyageurs. Le Père Frikel a vu derniè­
rement encore les Kachouyanas piler des dents de 
serpents venimeux et des araignées dans leur poison. 
J'ai vu moi-même les Yaguas de l'Ataquari, à la fron­
tière du Pérou et de la Colombie, ajouter des fourmis 
Ponéridés (issoulas au Pérou, tocandeiras au Brésil) à 
leur curare et se plaindre amèrement de ne pas avoir 
une tête de Bothrops ou de Lachesis, les grands serpents 
les plus venimeux de la forêt, ou tout au moins une dent 
de ces animaux pour renforcer leur produit. 

Quelques auteurs comme Biocca et Laizarini Peckolt 
attribuent une tout autre valeur aux plantes accessoires 
ajoutées au cours de la préparation du curare. Pour 
eux, la fabrication de ce poison ne se borne pas à une 
simple extraction et concentration d'alcaloïdes plus ou 
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moins préformés dans les plantes de base. L'opérateur 
indigène réaliseràÎt utle série de combinaisons chimiques, 
très complexes. <( Les plantes utilisées pourràient donc 
être classées en différents groupes : celles qui fournissent 
les alcaloïdes, celles qui facilitent la mise en liberté de 
ces alcaloïdes de leurs combinaisons naturelles, et celles 
qui permettent la formation de bases d'ammonium 
quaternaire ... L'activité du curare serait donc en rela­
tion non seulement aveè la richesse des plantes en 
alcaloïdes déterminés, mais encore avec la technique de 
leur préparation plus ou moins parfaite par les Indiens » 
(Biol:lea, 1954). 

L'existence de curares très actifs obtenus avec une 
seule plante, Strychnos ou Chondodendron (c'est le cas 
en particulier du produit semi-industriel de la région 
du Huallaga) ne permet pas de suivre ce raisonnement. 
Il est parfaitement possible d'extraire des plantes natu· 
relies des curares aussi actifs que ceux des Indiens. La 
concentration, nous le verrons, doit être poussée très 
loin. Le traitement violent, l'ébullition surtout, auxquels 
sont soumis ces extraits dans le procédé indigène, modi­
fient peut-être certains alcaloïdes préexistants, donnant 
des produits plus actifs. Ceci est possible. 

L'activité des curares indiens varie suivant la saison, 
la nature des · sols où poussent les plantes; les Indiens 
le savent. Mais rien n'autorise à attribuer aux indigènes 
la possession de procédés mystérieux, d'un tour de main 
secret capable de réaliser de propos délibéré des opéra· 
tions chimiques complexes et difficiles. L'indien, expert 
connaisseur des propriétés réelles des plantes et des 
animaux de sa forêt natale, est un mythe. J'ai vérifié 
maintes fois qu'il n'a que des notions confuses sur les 
animaux venimeux, par exemple, et qu'il confond des 
serpents absolument inoffensifs avec des espèces dange­
reuses. Aussi bien chez les Guaranis de la forêt para­
guayenne que .chez les Makas du Chaco ou les Karajas 
de l'Araguaya, j'ai passé, comme Crevaux, pour un 
redoutable sorcier pour avoir manié impunément 
d'inoffensives couleuvres aglyphes, entre autres des 
Xenodon qu'ils prenaient pour de terribles trigonocé-
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phales. La légende en court encore dans la forêt du 
Caguassu et la région de Villarica au Paraguay 1• 

L' Indien n'est pas un chimiste ni un toxicologue, mais 
un empirique. Par tâtonnements il a appris à connaître 
les propriétés curatives et toxiques de certaines plantes. 
Par tâtonnements encore il est parvenu à établir une 
technique très simple, comme nous allons le voir, et qui 
se transmet de génération en génération, pour obtenir 
le curare. Nous ne pouvons lui en demander plus. 

AUTRES POISONS DE CHASSE 

Il ne faut pas confondre avec les véritables curares 
d'autres poisons de chasse d'usage très limité, préparés 
avec des plantes de familles différentes et dépourvus 
d'action curarisante. 

Le botaniste brésilien Froes a trouvé par exemple sur 
le Rio Negro supérieur une plante de la famille des 
Moracées dont la sève servait de poison de chasse sur 
des flèches communes aux Indiens du Rio Japura. Le 
latex de cette plante, une Ogdocea, s'est montré très 
toxique, sans aucune préparation, pour les oiseaux. 

Ces poisons ne sont pas des curares. 

L Un livre récent, Les Français au Paraguay, de Henri Pitaud, 
éd. Brière, 1955, a recueilli des échos de cette légende : « Quand il 
(J. Vellard] passait, la musette sur le dos remuée par une houle inquié­
tante, on s'écartait prudemment du brujo [sorcier] comme on continue 
de l'appeler dans la région ... N'était-il pas le brujo qui charmait les 
serpents avec l'électricité qu'il portait en lui-même ... » (p. 100 et suiv.), 
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Fabrication du curare 

Il faut faire table rase des légendes dont l'imagination 
des voyageurs s'est plu à entourer la fabrication du 
curare. Le sorcier n'en possède pas le monopole, et 
tous les hommes adultes, les chasseurs, savent préparer 
le poison dont ils se servent. Cette opération rentre 
dans les travaux de la vie courante. Les Indiens n'en font 
aucun mystère et leur refus, sous des prétextes divers, 
d'y laisser assister des étrangers, provient seulement de 
leur méfiance naturelle. Beaucoup répugnent à dévoiler 
les détails de leur existence au métis ou au blanc dont 
ils connaissent le mépris pour tout ce qui est indigène. 
Les Y aguas de la région de Chimbote sur la rive méridio­
nale de l'Amazone, qui vivent encore en pleine forêt 
dans de grandes cases collectives isolées abritant chacune 
un groupe familial nombreux, ne voulaient même pas, 
il y a deux ans, se montrer dans leur costume de fibres 
de palmier et revêtaient pantalon et chemise en loques 
quand ils devaient visiter les établissements du bord 
du fleuve. 

La défiance de l'indigène augmente dans la mesure 
où ses contacts deviennent plus fréquents avec les 
civilisés. Dans le passé, de nombreux voyageurs ont 
vu sans difficultés la fabrication du curare. Je n'ai 
eu aucune peine à assister et même à participer à sa 
préparation avec les ~ambikwaras orientaux du Rio 
Juruena et les Sabanès et les Tagnanis des savanes du 
Matto Grosso central. Mais chez leurs voisins du Nord, 
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les Tayatés du Rio Roosevelt, en contact depuis plus 
longtemps avec les caoutchoutiers, je me suis heurté à 
un refus qu'un trop court séjour ne m'a pas permis de 
vaincre. Pas de difficultés non plus avec les Yaguas fores­
tiers, ceux de la région de Chimbote au sud del' Amazone 
ou ceux de l'Ataquari, à la frontière de la Colombie, 
au nord de ce fleuve; au contraire, les Ticounas, aujour­
d'hui très civilisés, se sont dérobés à mes demandes. 

Aucune tribu actuelle n'accompagne la fabrication 
du curare d'un véritable rituel magique; il n'y en a pas 
trace dans les tribus que j'ai visitées. Ce poison est 
seulement l'objet de certaines prescriptions presque 
partout observées. Il doit être préparé en dehors des 
habitations et des cuisines, et surtout loin du regard 
des femmes dont la seule présence ferait manquer toute 
l'opération. Le préparateur doit être à jeun et s'être 
abstenu de relations sexuelles, ainsi que ses aides, au 
moins depuis la veille; dans quelques groupes cette 
prohibition s'étend à toute la période de la récolte des 
plantes utilisées. Ce sont de typiques lois d'un peuple 
de chasseurs, d'organisation fortement patrilinéaire 
comme beaucoup de fabricants de curare; elles s'affai­
blissent ou disparaissent dans des tribus de structure 
sociale difiérente. 

D'autres règles relèvent d'observations empiriques. 
Il est indispensable d'utiliser des récipients neufs qui 
n'ont jamais servi et ne serviront jamais plus, c'est-à­
dire propres, sans graisse, comme les terrines habituelles 
des Indiens. Chez les Y aguas, l'opération ne peut avoir 
lieu qu'entre le lever du soleil et midi; l'extraction et la 
concentration doivent être interrompues à ce moment et 
reprises le lendemain et au besoin les jours suivants 
dans les mêmes conditions; si la quantité à préparer 
est grande, elles peuvent se poursuivre pendant une 
semaine. Cette extraction fractionnée paraît impor• 
tante et d'ailleurs chaque jour de nouvelles quantités 
de matière première sont ajoutées, assurant une concen­
tration plus forte des principes actifs. 

Les Indiens attachent une importance particulière 
au terrain où poussent les plantes et à l'époque ou 
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même de leur cueillette. Les ~ambikwaras 
~. 

orientaux, ainsi que les Sabanès et les Tagnanis préten­
dent que seules les racines de Strychnos poussant dans 
des endroits sablonneux et secs, récoltées en dehors de 
l'époque des pluies et le matin, avant que la rosée ne 
soit évaporée, donnent un bon curare, Ce sont des 
Strychnos de savane sèche dont seules le1:1 racines sont 
utilisées. 

Dans la forêt amazonienne, les Strychnos sont repré­
sentés par de, lianes demandant beaucoup d'eau. Les 
Indiens préfère nt les plantes provenant de lieux très 
humides. Les Y aguas et les Ticounas se montraient très 
exigeants à ce sujet, et déjà Gumilla insistait sur ce 
point. Mais tous mes informateurs étaient d'accord sur 
la mauvaise qualité du curare fabriqué en saison de 
pluies. Certains attachaient une importance particu­
lière aux phases de la lune; cette dernière remarque est 
peut-être due à l'influence des coupeurs de bois métissés 
ou blancs qui ont des croyances analogues. 

Il n'y a pas de doute que les conditions de végétation 
n'exercent une grande influence sur la teneur des 
plantes en alcaloïdes. Ceci explique en partie les mau­
vais résultats de certains auteurs cherchant à préparer 
à l'aide d'extraits végétaux simples des curares analo­
gues à ceux des Indiens, tandis que d'autres ont obtenu 
dans les mêmes conditions des produits toxiques. 

UN CU.RARE SIMPLE CELUI DES NAMBIKWARAS 

C'est en 1937, au cours d'un voyage au Matto Grosso 
avec Claude Lévi-Strauss, que j'ai assisté pour la 
première fois à la préparation du curare. 

Le général Rondon, fondateur du Service de protec­
tion des Indiens du Brésil, et E. Roquette Pinto, qui 
résuma dans un livre, Rondonia, dont la première édi­
tion date de 1917, ses expériences de voyage au Matto 
Grosso, avaient signalé l'existence de flèches supposées 
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empoisonnées chez les Indiens Paressis et ~ambik­
waras. L'étude de ces flèches à Rio de Janeiro par un 
physiologiste brésilien de renom, Alvaro Ozorio de 
Almeida, s'était révélée totalement négative et Roquette 
Pinto concluait que l'enduit noir considéré toxique 
par les indigènes était en réalité inoffensif 1• Cependant, 
dès 1920 F. C. Hoehne, botaniste de la Mission Rondon, 
affirmait la présence du curare chez ces deux groupes 
du Matto Grosso et indiquait neuf plantes de diverses 
familles, dont un Strychnos non déterminé, entrant 
dans la composition du poison paressi, désigné sous le 
nom d' éri1Jan. La question restait donc ouverte. 

A l'époque des pluies, novembre à mars, les ~ambik­
waras se réunissent en groupes plus ou moins nombreux 
dans des lieux d'hivernage. Au retour de la saison sèche, 
ils se dispersent par petites bandes indépendantes, 
vagabondant entre les diverses rivières de la région à 
la suite de « conducteurs » plus ou moins temporaires 
qui jouissent du privilège envié de posséder deux ou 
trois épouses choisies parmi les plus jeunes du groupe. 
Le conducteur peut joindre à ces fonctions celle de 
shaman. 

De nombreux noms ont été proposés pour les diffé­
rentes fractions ftambikwaras; la plupart correspondent 
à des sobriquets ou à des désignations temporaires et 
ne peuvent être retrouvées quelques années plus tard. 
Se basant sur la linguistique, Lévi-Strauss a classé ces 
Indiens en trois grands groupes dont deux sont divisés 
eux-mêmes en sous-groupes. 

D'abord le groupe A, oriental ou du Sud-Est, dont 
le domaine s'étend le long des divers affluents du Rio 
Juruena, une des branches qui forment le Tapajoz. 
Les ~ambikwaras occidentaux, de la fraction B, comp­
tent deux groupes principaux, ceux du Sud-Ouest 
correspondant aux Cabichis, Tagnanis et autres de la 
Mission Rondon, et ceux du Nord-Ouest avec les 
Tayatés et bandes alliées sur les affiuents supérieurs du 
Rio Roosevelt. Enfin le groupe C, septentrional, dont la 

I. Rondonia, 4e édition, p. 272, 1938. 
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fraction la plus importante, celle des Sabanès, restés 
longtemps rebelles à tout contact avec les civilisés, 
n'avait jamais été l'objet d'aucun·e étude; au moment 
de notre passage, ils étaient presque éteints, réduits à 
dix-neuf individus, obligés de s'associer pour subsister 
avec une bande du Sud-Ouest de la fraction kabichi, 
dont ils comprenaient à peine le langage. J'ai raconté 
ailleurs 1 la disparition tragique de ce groupe, d'environ 
un millier d'individus, à la suite d'un bref contact avec 
un poste militaire brésilien qui a conservé depuis cet 
épisode le nom de << camp de l'éternuement » ( espiro ). 
Une violente épidémie de broncho-pneumonie anéantit 
en une dizaine de jours une bande en visite pour la 
première fois à ce détachement et les rares survivants 
disséminèrent la maladie dans toute la région : consé­
quence du manque total d'immunité de ces populations 
indigènes de l'Amérique, demeurées longtemps isolées, 
pour les germes pathogènes amenés par les civilisés. 
Au sud du continent, des épidémies plus meurtrières 
encore ont fait disparaître les Fuégiens. 

Le domaine des Nambikwaras occupe une grande 
partie du plateau du Matto Grosso, la fausse sierra des 
Paressis des anciennes cartes du Brésil. Ce vaste plateau 
de grès, d'origine dévonienne et crétacique inférieure, 
couvert de sables, ne dépasse pas huit cents mètres 
d'altitude dans sa partie la plus élevée, la région du 
poste brésilien de Vilhena, véritable centre de diffusion 
des eaux entre les afiluents supérieurs du Tapajoz, 
ceux du Guaporé, du Madeira et du Rio Roosevelt. 
Légèrement incliné vers ses bords, le plateau domine 
de quelque cent mètres la basse plaine du Matto Grosso 
et s'abaisse plus doucement au nord sur les affluents du 
Madeira et du Roosevelt. Les rivières orientales, le 
Juino, le Juruena, le Rio Utiarity ou Papagayo, 
coulent au fond de profondes tranchées taillées dans les 
grès et en atteignant le rebord du plateau se précipitent 
dans la plaine amazonienne par des chutes puissantes; 

I. J. VELLARD, « Los indios y las enfermedades infecciosas », Publi• 
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le saut de l'Utiarity tombe de quatre-vingts mètres 
d'un seul jet sur une centaine de mètres de largeur avec 
un mouvement d'eau considérable. L'eau de ces fleuves, 
fùtrée pa"r des couches de sables pouvant atteindre 
quarante mètres d'épaisseur, est d'une limpidité admi­
rable permettant du haut des rives de distinguer les 
moindres détails du fond par dix ou douze mètres d'eau. 
Cette transparence rend la pêche difficile, et les Indiens 
vivent pauvrement de la cueillette, de petite chasse et 
d'un peu de manioc. Dans les plaines, au bord du plateau, 
les affiuents de l'Amazone roulent des eaux rougeâtres 
et boueuses au milieu d'une forêt dense, s'étendant à 
l'infini. 

Le contraste est absolu entre la plaine amazonienne 
couverte de forêts et le plateau du Matto Grosso. Une 
brousse sèche, aux arbres rachitiques et clairsemés, 
ferme partout l'horizon. Paysage toujours pareil où 
l'orientation est plus difficile qu'en forêt. Parfois les 
broussailles s'épaississent en taillis épineux où abondent 
des légumineuses rampantes ou grimpantes. Dans cette 
flore rabougrie prédominent des arbres bas, tordus, au 
bois dur, aux feuilles coriaces et rêches, ou imprégnées 
de spicules siliceuses comme les arbres-râpes (lixeira) 
du genre Curatella, les piquis ou caryocar dont le fruit 
oléagineux cachant un gros noyau épineux est très 
apprécié par les Indiens, des palmiers nains ( Astro­
caryum campestre}, des Qualea, des Andira de petite 
taille, des Euphorbiacées, des Broméliacées épineuses. 
Dans les parties moins sèches apparaissent des mangabas 
(Hancornia speciosa} qui donnent des fruits à pulpe 
acidulée recherchés par les indigènes; en temps de pluie 
fleurissent un petit camélia et d'autres plantes qui 
disparaissent en saison sèche quand la plupart des arbres 
perdent leur feuillage. 

La brousse alterne avec des savanes de Graminées 
et de Cypéracées sèches et coupantes dont les grosses 
touffes résistent aux sécheresses prolongées. De hautes 
termitières en terre rouge achèvent de donner une note 
caractéristique à cette région triste et dure. Seuls de 
rares bas-fonds marécageux, sur couche d'argile rou-
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geâtre, signalés de loin par des touffes de palmiers 
buritys aux larges flabelles ( M auritia çÎnif era), conser· 
vent un peu d'humidité toute l'année. Le gibier s'y 
rassemble et les bandes d'indiens viennent y camper. 

La faune de la brousse est pauvre : des petits cervidés, 
des nandous, l'autruche américaine, de faux serpentaires 
( siri-ema), des perruches, des fourmiliers, quelques 
tatous; des rapaces de diverses espèces chassent les 
petits oiseaux, les reptiles ou les insectes. De nombreux 
lézards courent sur le sol. Les insectes incommodes 
pullulent : guêpes, simulies, petits moustiques à la 
piqûre fort douloureuse, mélipones de très petite taille 
qui harcèlent le voyageur, le mordent, attirées par la 
sueur, et s'attaquent à ses yeux, fourmis innombrables; 
et souvent se lèvent des nuées de sauterelles, suprême 
ressource des Indiens en temps de disette. 

Des lambeaux de forêt amazonienne bordent les 
fleuves et les moindres ruisseaux. Sur une profondeur 
de quelques centaines, parfois seulement de quelques 
dizaines de mètres sur chaque rive, une forêt-galerie 
d'allure amazonienne tranche avec l'aridité de la brousse 
environnante. De grands arbres apparaissent, des pal· 
miers, des lianes, des épiphytes. Les arbres à caoutchouc, 
Heçea et Castilloa, voisinent avec le coumarou (Couma· 
rouna odorata) dont les amandes très parfumées, connues 
dans le commerce sous le nom de fève-tonka, servent 
à la fois d'aliment et de friandise aux Indiens après 
avoir été débarrassées par une longue ébullition de leur 
principe toxique. Les singes, le tapir, les toucans, les 
aras, de gros gallinacés arboricoles, Penelope et Crax, 
et d'autres espèces forestières remplacent la faune rare 
de la savane. Deux mondes s'affrontent sans se mélanger. 

Les rivières découpent tout ce territoire en zones 
de parcours bien définies, domaines de groupes indigènes 
plus ou moins nombreux. Réunis pendant l'hivernage 
dans des campements temporaires, ils se dispersent dans 
la saison sèche par petites bandes de quelques dizaines 
d'individus tout au plus, vagabondant à travers la 
brousse à la recherche de leur subsistance. 

Entièrement nus, ne possédant qu'une culture maté-
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rielle très réduite, les ~ambikwaras vivent misérable­
ment, méprisés par les autres Indiens. Ils passent les 
mois les plus secs sous des abris précaires faits de 
palmes plantées dans le sable, grelottant la nuit, couchés 
à même le sol ou dans les cendres de leurs petits feux, 
quand la température tombe à + 1 2 ou + 15 degrés 
centigrades après s'être élevée à près de 4o pendant 
le jour. Aussi leurs voisins paressis les traitent avec 
dédain de Uaikoakoré, ceux qui dorment sur la terre, 
ne connaissant ni les nattes ni le hamac. 

Mon premier contact avec les ~ambikwaras a eu 
lieu près de la grande chute du Rio Utiarity. Une petite 
bande de vingt-trois individus, dirigés par un homme 
intelligent et surtout fort rusé, errait dans la région 
et avait des contacts irréguliers avec les postes militaires 
et la mission des Pères Jésuites du Rio Juruena. 

Seul le « conducteur >> de ce groupe connaissait quel­
ques mots de portugais. Nous nous efforcions alors, 
Lévi-Strauss et moi, de former nos premiers vocabulaires 
pour pénétrer dans l'intimité de ces Indiens. Ceci 
devait nous amener quelques semaines plus tard à faire 
la connaissance d'autres bandes et à les accompagner 
dans l'intérieur du pays, pratiquement inexploré, pour 
visiter l'emplacement de leur campement d'hivernage : 
une place de sable nue, entourée de broussailles, à plu­
sieurs journées de marche du Rio Juruena. 

Les jours se passaient à parcourir les environs, 
étudiant la faune peu connue de cette région et son 
curieux dualisme entre la brousse et la forêt-galerie, 
ou en compagnie des Indiens, notant leurs gestes 
quotidiens et leurs réactions devant les événements 
courants de leur monotone existence. 

Au cours d'une visite à une famille nouvellement 
arrivée, trois flèches d'un type non encore vu jusque-là 
attirèrent mon attention : de taille habituelle, leur pointe 
était encapuchonnée d'un tube de bambou. La question 
naturelle jaillit aussitôt : « Qu'est-ce que c'est? - N'y 
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touche pas, c'est dangereux, c'est nandé. » Ce mot au 
sens très large désigne tout ce qui possède une puissance 
occulte, ce qui peut être dangereux et aussi le sacré 
et le magique. N'étaient-ce point les fameuses flèches 
supposées à tort empoisonnées par la Mission Rondon? 
Le capuchon de bambou enlevé malgré les avertissements 
de l' Indien montra une tige de bois cylindrique taillée 
en pointe, longue d'environ cinquante centimètres, 
simplement enfoncée dans le corps de bambou de la 
flèche. La partie supérieure, sur trente-cinq centimètres, 
était couverte d'un enduit noir, terne, sec, laissant voir 
en dessous un enroulement de fil fixant quatre échar­
des de bois en forme de crocs. 

Cet enduit résineux était-il réellement toxique? Était­
ce du curare ou un autre poison? L'absence de sarbacane, 
l'usage de cette substance sur des flèches d'arc autori­
saient bien des· doutes que seule l'expérience pouvait 
résoudre. Le marché fut vite conclu malgré la répugnance 
visible -0.e l' Indien, mais de menues bagatelles et un 
rouleau de tabac le décidèrent. Et puis n'avais-je pas 
moi-même une certaine dose de puissance magique 
qui me permettait de capturer des serpents et des 
araignées venimeuses? 

De retour à mon logement de campagne, la pointe 
d'une des flèches fut aussitôt introduite sous la peau 
de la région scapulaire d'un chien et laissée quelques 
moments en place. Deux minutes après la piqûre, des 
tremblements apparaissaient dans le train antérieur et 
les muscles du cou. L'animal voulant se déplacer patine, 
ses pattes se dérobent et il tombe. En cinq minutes 
les muscles laryngés et ceux de la déglutition sont 
atteints : la voix s'éteint, la langue pend hors de la 
bouche, la salive n'est pas déglutie. L'animal reste 
couché et ne répond aux pincements ou aux excitations 
que par des mouvements incontrôlés des pattes et de 
la tête. Les tremblements se généralisent sous forme 
de secousses intermittentes. En quinze minutes certains 
groupes musculaires des pattes postérieures et les 
muscles peauciers du dos entrent en fibrillation. En 
vingt minutes la respiration, au début accélérée et 
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haletante, se ralentit, prend un rythme de Cheyne­
Stoke, avec des périodes d'apnée de dix à trente secondes, 
se rapprochant de plus en plus. Les réflexes tendineux 
ont disparu, suivis des réflexes oculaires, mais la sensi­
bilité est conservée; l'animal réagit par de légers mouve­
ments de tête aux pincements. La respiration s'arrête 
définitivement à la quarante et unième minute; le cœur 
cesse de battre trois minutes plus tard. L'autopsie ne 
révèle que de banales lésions d'asphyxie et une coloration 
jaune des tissus autour de la blessure. 

C'était bien du curare, de type un peu spécial, rappe­
lant certains curares du commerce utilisés dans mes 
premiers travaux sur ces poisons. 

Une seconde pointe de flèche fut lavée sur une hau­
teur de IO centimètres dans 20 millilitres d'eau salée 
à 10 °/00• Trois millilitres injectés dans les muscles pecto­
raux d'une grosse poule provoquèrent une agitation 
initiale marquée. En soixante secondes la respiration 
devint haletante avec forte salivation; la parésie 
progressive du cou inclinait la tête vers le sol. En 
cent secondes l'animal se coucha. De légères convul­
sions se produisirent vers la quatrième minute. La 
paralysie fut ensuite totale, sans rigidité. La respiration 
s'arrêta à la onzième minute. 

Quelle était la composition de ce curare? Qui le 
préparait? Quand était-il employé? Autant de questions 
que je cherchai aussitôt à résoudre. 
· L'enquête orale avec plusieurs informateurs fut déce­
vante. Ils saisissaient bien le sens général de mes 
questions, mais leurs réponses m'échappaient. Enfin, 
de guerre lasse, mes interlocuteurs me firent entendre 
que, puisque je ne comprenais rien à leurs explications, 
ils me montreraient le lendemain la préparation de 
l' a-ukisu ( a-oukisou), du poison de flèches. 

Le lendemain matin, à l'aube, mes deux principaux 
informateurs me conduisirent non loin du campement, 
à la limite de la brousse, dans un endroit sablonneux 
où poussaient des plantes buissonneuses, à petites 
feuilles opposées, d'un vert sombre, ovales, allongées 
et pointues à l'extrémité, de 5 à 6 centimètres de Ion-
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gueur sur 2 à 2,5 de largeur. Elles portaient à la base 
deux grandes nervures latérales se détachant de la 
nervure principale. Les rameaux souples retombaient 
sur le sol et les jeunes branches se terminaient en vrilles. 
Sans aucun cérémonial, les deux Indiens me deman­
dèrent mon couteau de brousse et se mirent à creuser 
le sol. Ayant arraché diverses grosses racines pivotantes, 
avec l'ongle ils en grattèrent l'écorce et me montrant 
la petite écorchure rougeâtre et humide me dirent 
simplement : a-oukisou, le poison. 

De retour au campement ils réclamèrent les éléments 
dont ils avaient besoin pour élaborer ce curare : de 
grandes feuilles d' Heliconia, des calebasses, une marmite, 
des éclats de bambou. Des feuilles de papier, un couteau, 
des calebasses et des boîtes de conserve vides firent 
l'affaire et, l'opération terminée, servirent aussi à 
récompenser les préparateurs. 

Le curare fiambikwara est un curare de racine préparé 
avec un seul élément, un Strychnos qui ne paraît pas 
encore avoir été déterminé avec exactitude. De forme 
arbustive et à petites feuilles comme les autres Strychnos 
de savane, il se rapproche par les caractères de son 
feuillage des S. medeola et S. parvifolia des herbiers 
que nous avons pu consulter. 

Les racines, ta-andissou, furent d'abord raclées avec 
des éclats de bambou et un vieux couteau, et les raclures 
d'écorce réunies dans un récipient. Ces écorces sont 
humides, rouge sang. Deux grosses poignées de raclures 
correspondant à deux racines sont mises dans deux litres 
d'eau environ. L'opérateur explique qu'il faut un volume 
d'eau trois à quatre fois supérieur à celui de l'écorce. 
A g h 35 il place le récipient, une boîte de conserve 
de grande taille, sur feu vif et contrôle la température 
avec ses mains. De temps à autre il malaxe les écorces 
et rajoute un peu d'eau. La solution devient d'abord 
rouge vif, puis marron, et teint ses mains en rouge. 
Dix minutes plus tard, quand il ne peut plus supporter 
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la température du liquide, il retire le vase du feu, 
essore entre ses mains la bagasse, la jette et enlève les 
plus gros débris qui surnagent. Il lave soigneusement 
ses mains à plusieurs eaux et à 9 h 5o remet sur le feu 
sa préparation; elle commence à bouillir une dizaine de 
minutes plus tard et il l'écume avec une paille de palmier. 
L'ébullition à gros bouillons est ensuite maintenue, le 
liquide s'épaissit peu à peu et le préparateur incline 
le récipient pour le concentrer sur une plus petite sur­
face et éviter la caramélisation. L'opération est arrêtée 
à II h 3o; elle a duré deux heures et donne I 5 milli­
litres d'un sirop très épais, presque noir à reflets rou· 
geâtres. « C'est l'a-oukisou, le poison, me dit mon 
informateur, et il est bon. >> 

C'était simple, trop simple même et presque décevant; 
j'hésitais encore à croire qu'il fût si facile et rapide 
d'obtenir du curare. La preuve fut bientôt faite et la 
première expérience sévère : o,3 millilitre de ce liquide 
épais dilué dans 2 millilitres de solution physiologique 
sont injectés dans la saphène externe d'un chien de 
5 kilogrammes; l'animal fait quelques pas, titube, 
tombe; en soixante secondes la paralysie est totale, 
la respiration s'arrête et le cœur cesse de battre en 
cent dix secondes. Les ~ambikwaras avaient été 
honnêtes! 

Les injections intramusculaires permettent de mieux 
apprécier les effets de ce poison et se rapprochent 
davantage de l'action des flèches indigènes. Un second 
chien d'environ 12 kilogrammes reçut par voie intra­
musculaire dans la cuisse 0,2 millilitre de ce curare. 
Pendant les deux premières minutes il reste tranquille 
puis commence à manifester de l'inquiétude et se gratte 
partout le corps avec ses pattes; en trois minutes appa­
raît une parésie qui s'accentue très vite; en cinq minutes 
il tombe, le cou allongé, les pattes écartées, en complet 
relâchement musculaire; après six minutes, paralysie de 
la voix; après huit minutes, un tremblement spasmo­
dique secoue ses pattes puis s'atténue et cesse; la langue 
pend hors de la bouche; la respiration se ralentit, coupée 
de périodes d'apnée de plus en plus longues, et s'arrête 
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à la treizième minute; le cœur bat encore quatre-vingt­
quinze secondes. 

Avec les oiseaux, les symptômes sont identiques. La 
même dose de poison, 0,2 millilitre, injectée par voie 
intramusculaire à une poule détermine une légère 
salivation immédiate; l'animal perd tout de suite son 
activité, la paralysie rapide des muscles du cou fait 
pencher la tête et le bec s'appuie sur le sol; à la cin­
quième minute le relâchement musculaire est total; 
l'animal est étendu par terre, le cou allongé, la respi­
ration devient de plus en plus lente; vers la neuvième 
minute quelques mouvements convulsifs apparaissent, 
les périodes d'apnée se prolongent, mais la respiration 
ne s'arrête définitivement qu'en dix-sept minutes. 

Avec une technique analogue à celle des l'l"ambik­
waras, j'ai préparé les jours suivants diverses autres 
solutions de ce même curare. Leur activité variait 
légèrement d'un échantillon à l'autre. La dose minimale 
mortelle pour une grosse poule, par voie intramusculaire, 
se situait aux environs de o, 1 millilitre; o,o5 millilitre 
provoquait en trente minutes une forte paralysie se 
dissipant en quatre ou cinq heures. Des lézards ( Ameii:,a 
et A nolis) meurent en vingt minutes avec o,oo I milli­
litre; la dose de 0,1 à 0,2 millilitre produisait en général 
leur curarisation complète en quatre à cinq minutes; 
des solutions faibles demandaient dix à douze minutes 
pour obtenir ce même effet. Des rainettes Hyla sp. ont 
été curarisées en quatre minutes. Tous ces résultats 
ont été confirmés plus tard au laboratoire. 

D'après ces l'l"ambikwaras orientaux, certaines précau­
tions sont nécessaires pour obtenir un poison actif. Les 
racines doivent être humides, brillantes quand on les 
écorche. Dans les terrains sablonneux, leur écorce 
épaisse donne un bon curare; dans les terrains durs, 
elle est trop mince et ne fournit qu'un produit faible. 
Les racines ne peuvent être récoltées que le matin à 
l'aube, avant l'évaporation de la rosée, et la fabrication 
du poison achevée avant midi. L'écorce des tiges et des 
branches ne peut être utilisée : elle est rougeâtre, mais 
trop fine disent les Indiens. 
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Le poison aussitôt préparé est appliqué avec une 
spatule sur des pointes de flèches séchées ensuite au 
soleil; sinon le curare est conservé dans des tubes de 
bambou. 

La plante et le curare portent le même nom chez ces 
Indiens, a-oukisou; les racines sont appelées ta-andissou, 
la flèche empoisonnée aouroû kirikatsou et son capuchon 
de bambou assiri-katsou. 

La fabrication du curare est différente chez les 
:Nambikwaras du Centre et de l'Ouest; là aussi, elle 
n'est entourée d'aucun secret et le shaman des Sabanès 
n'a fait aucune difficulté pour me la montrer. 

Nous avons rencontré ces derniers Sabanès, restes 
d'une tribu autrefois nombreuse, campés dans la région 
de Vilhena, au point le plus élevé du Matto Grosso, 
en compagnie d'une fraction de Kabichis. Pendant 
notre séjour nous avons eu la brève visite d'une autre 
bande de Kabichis venant de la région du Guaporé, 
n'ayant que très peu de contact avec les civilisés. Cette 
partie du Matto Grosso, d'une altitude d'environ 
huit cents mètres, est occupée par une savane avec 
arbustes beaucoup plus clairsemés que dans les régions 
du Sud-Ouest et sans aucun grand fleuve. Dans des 
dépressions marécageuses, éloignées de quelques kilo­
mètres, prennent naissance les Rios Pimenta Bueno et 
Barâo de Melgaço qui se réunissent beaucoup plus 
au nord-ouest, déjà dans la forêt amazonienne, pour 
former le Gy-Parana. 

La plante utilisée par les Sabanès pour fabriquer le 
curare est identique à celle de leurs parents du Sud­
Ouest : c'est le même Strychnos de savane à petites 
feuilles, qui porte ici le nom de iriwa chez les Sabanès 
et de nandé chez les Kabichis. Les Sahanès appellent 
le curare iriwiya. 

Les écorces sont râpées dans la brousse dès que les 
racines sont arrachées et mises dans des calebasses. 
Il est indifférent pour préparer le poison de se servir 
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d'écorces fraîches, ou conservées depuis quelques jours. 
La fabrication du curare se fait en trois temps et 

demande un appareillage plus compliqué que celui des 
indiens du Juruena et de l'Utiarity. 

D'abord, un petit panier allongé (konosimata), en 
lamelles de bambou, à mailles très ouvertes, doublé 
de larges feuilles (kono-konosi) d'un arbuste de la 
savane du genre Curatella, suspendu à deux supports 
verticaux, à vingt ou trente centimètres au-dessus d'une 
terrine. Puis un petit entonnoir (koli) fait d'une feuille 
enroulée en cornet et maintenue en forme par une 
aiguille de bois. Enfin une calebasse contenant de l'eau, 
quelques terrines, remplacées ce jour-là par des boîtes 
de conserve, une spatule de bois, des pailles de palmier 
et un bâton incliné au-dessus d'un feu de bois complètent 
le laboratoire sabanè. Les Indiens sont très fiers de 
cet outillage et m'ont demandé à plusieurs reprises, 
comme autrefois ceux de !'Orénoque à Humboldt, si 
nous possédions des appareils aussi perfectionnés. 

Premier temps : épuisement des écorces. Après avoir 
à demi rempli son filtre de feuilles avec les raclures 
d'écorce, l'opérateur les recouvre d'eau froide. Un 
liquide rouge sang filtre lentement à travers les feuilles 
par le fond du panier et tombe dans la terrine. La 
filtration demande quinze à vingt minutes; quand elle 
est presque achevée, de nouvelles quantités d'eau sont 
versées sur les écorces. Cette opération est répétée six à 
huit fois jusqu'au moment où le filtrat, devenu très 
clair, annonce l'épuisement des écorces. 

Deuxième temps : ébullition à feu Yi/. Après chaque 
filtration, le liquide rouge obtenu est transvasé dans une 
autre marmite, placée directement sur le feu. Il ne 
tarde pas à bouillir à grands bouillons; l'opérateur le 
remue fréquemment avec une spatule de bois et enlève 
au fur et à mesure avec une paille de palmier l'épaisse 
écume jaunâtre qui se forme. L'ébullition est maintenue 
une dizaine de minutes. Quand elle diminue, le liquide, 
déjà plus épais, est transvasé dans une nouvelle terrine, 
à l'aide de l'entonnoir de feuilles. 

Troisième temps : concentration. Les fractions succes-
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sives sont réunies dans ce récipient, en général une 
marmite de terre, mais cette fois une autre boîte de 
conserve, suspendu à un bâton à environ quarante à 
cinquante centimètres au-dessus du feu. Deux à trois 
heures sont nécessaires pour amener le curare à l'état 
de sirop épais. Le poison est alors versé dans des petits 
pots de terre et la concentration se poursuit dans les 
cendres du foyer. Le produit final est un curare dur, 
noir, de très longue conservation. 

Toutes ces opérations se font simultanément. Dès 
qu'une fraction est filtrée, le liquide est mis sur le feu 
et, terminée l'ébullition, mis à concentrer avec les 
fractions antérieures. Ces diverses phases sont suivies 
avec la plus grande attention par le préparateur, qui 
contrôle à l'aide d'une paille de palmier l'état du sirop 
et de temps à autre en dépose une goutte sur sa langue. 
Sans se préoccuper des vapeurs qui se dégagent, il se 
penche constamment sur sa marmite mais, au contraire 
des Indiens du Juruena, se garde avec soin de toucher 
avec ses mains les écorces du curare : c'est très dange­
reux, dit-il. 

La méthode sabanè, moins brutale que celle du Rio 
Juruena, n'expose le poison à une forte chaleur que 
pendant une dizaine de minutes et la concentration est 
plus lente et plus poussée jusqu'au durcissement du pro­
duit. Dans les deux cas l'activité du curare est identique. 

Le procédé des ~ambikwaras occidentaux du Juruena 
et de l'Utiarity rappelle de très près celui des Caveres 
de la Guyane tel que le décrit le Père Gumilla au 
xvm 0 siècle; il est presque identique à celui observé 
chez les Trios de la Guyane par Crevaux. La technique 
sabanè, au contraire, reproduit presque point par point 
la vieille observation de Humboldt chez les Indiens de 
la Esmeralda, sur !'Orénoque, et est peu différente de 
celle des Y aguas actuels de l'Amazone. 

Les ~ambikwaras utilisent le curare sur des flèches 
d'arc et ne connaissent pas la sarbacane inséparable 
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de ce poison chez les chasseurs forestiers de l'Amazone, 
soit qu'ils ne l'aient jamais possédée, soit, ce qui est 
plus probable, qu'ils en aient perdu l'usage au cours de 
leurs migrations. Dans les savanes du Matto Grosso 
n'existe aucune plante permettant de fabriquer cette 
arme, d'où sa possible substitution par l'arc et les 
flèches au contact de tribus de culture différente. 

Le curare sert uniquement pour la chasse, surtout 
celle des oiseaux et des singes particulièrement sensibles 
à son action. Un grand singe, même légèrement blessé 
au pied, s'arrête, est pris de tremblements et tombe 
bientôt à terre. Plus rarement ce poison est utilisé 
pour d'autres animaux; un pécari touché par une seule 
flèche peut encore courir une quinzaine de minutes 
avant de tomber. Le tapir, rendu très résistant par 
sa masse, n'est pas chassé au curare; même après avoir 
reçu de multiples flèches, il peut fuir pendant plusieurs 
heures, échappant aux chasseurs. Par contre, souvent 
des chevaux, des mulets ou des bœufs des postes mili­
taires ont été victimes de ces flèches empoisonnées; 
l'animal percé de plusieurs flèches est saisi de trem­
blements violents et tombe paralysé. 

La phase initiale de tremblements et de secousses 
musculaires, constante avec tous les curares iiambik­
waras, s'observe aussi avec quelques curares de Strychnos 
d'autre origine. Elle précède de peu le relâchement 
musculaire. 

Les Rambikwaras mangent le gibier tué avec ce 
poison. Ceux du Juruena prennent soin d'enlever autour 
de la blessure la chair teinte en jaune par le curare; 
les Sabanès jugent cette précaution inutile. 

CURARE DES INDIENS PARESSIS 

Un groupe vo1sm des Rambikwaras, les Paressis, 
d'origine arouak, qui vivent au sud du Rio Utiarity, 
connaissent le curare. Je n'ai pas eu l'occasion de séjour-
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ner chez ces Indiens, en grande partie civilisés, et les 
ai seulement rencontrés dans les maisons des Pères 
Jésuites. Tous ont confirmé l'existence du curare et 
m'ont conté dans leur langue comment les hommes 
ont découvert ce poison 1• 

Le botaniste de la Mission Rondon, F.C. Hoehne, 
avait déjà recueilli une légende analogue chez les 
Paressis. D'après les informations qu'il avait réunies, 
l'élément de base de ce poison est le même Strychnos 
de savane, à petites feuilles et non identifié, utilisé par 
les tïl'ambikwaras, associé à huit autres plantes, dont 
plusieurs n'ont pas été déterminées. 

Le curare porte le même nom chez les Paressis que 
chez les tïl'ambikwaras de la fraction kabichi : iriwa j 
d'après Hoehne, ils appelleraient le Strychnos erianün. 

Les Paressis ont aujourd'hui perdu l'usage du curare 
qu'ils avaient dû recevoir de leurs voisins du Nord, 
et personne ne semble avoir assisté à sa préparation 
chez ces Indiens. 

CURARES SIMPLES ET COMPLEXES DE L'AMAZONE 

La région de l'Amazone supérieur avec ses principaux 
affluents, Putumayo, Napo, Huallaga, a toujours été 
un des grands centres de diffusion du curare. Les 
Ticounas, les Y aguas, les Kotos sont encore renommés 
pour la qualité de leur produit. 

Dans la forêt, sur la rive droite de l'Amazone, puis 
sur l' Ataquari et dans la région de Pebas, j'ai vu 
fabriquer ce poison par trois groupes différents de 
Y aguas, sans rencontrer la moindre difficulté. 

Chasseurs forestiers, divisés en clans totémiques patri­
linéaires, les Y aguas habitent de grandes cases isolées 
dans la forêt, souvent éloignées les unes des autres de 

1. J. VELLARD, « Préparation du curare par les :fil'ambikwaras », 
Jownal de la Société des Américanistes, nouv. série, XXXI, p. 211-222, 

1939. 
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plusieurs lieues et à grande distance du fleuve dont ces 
Indiens, ignorant la navigation, craignent le voisinage. 
Ils tirent leur subsistance de la cueillette, de la chasse 
et de très petits jardins de manioc autour de la grande 
case collective de palmes, la maloca. Beaucoup travaillent 
maintenant chez des << patrons », petits exploitants de 
la forêt, récolteurs de caoutchouc ou coupeurs de bois, 
qui les occupent surtout comme chasseurs ou explo­
rateurs, seul travail suivi qu'ils acceptent; ils aban­
donnent alors la grande maloca collective pour des 
cabanes sur pilotis, l'habitation habituelle de l'Amazone. 

De petite stature, 1,50 à 1,55 mètre (moyenne de 
3o hommes : 1 535 millimètres), toujours peints en rouge 
avec le roucou ( Bixa orellana), les Yaguas, enfants 
de la forêt, restent fidèles à leurs traditions malgré 
des contacts déjà anciens avec les civilisés. 

Les hommes sont vêtus d'une double jupe en fibres 
de palmier teintes en rouge jaunâtre avec le roucou, 
descendant de la ceinture au genou. Quelques groupes 
de la rive droite de l'Amazone allongent ce vêtement 
jusqu'aux chevilles. 

La plupart se coiffent d'un bandeau également en 
fibres de palmier, en forme de casque, prolongé dans 
quelques clans par une longue crinière tombant jus­
qu'aux reins. Un collier, souvent avec un rabat, couvrant 
le haut de la poitrine, des bracelets et des jarretières 
de même origine complètent la tenue masculine. 

Les femmes se contentent aujourd'hui d'un pagne 
serré, en étoffe légère, le plus souvent rouge, achetée 
chez les petits exploitants forestiers ou à quelque 
négociant de passage rencontré au cours d'un voyage 
au bord du fleuve. Toutes portent des colliers, bracelets 
et jarretières de fibres identiques aux ornements des 
hommes. 

Déjà Castelnau avait noté la coquetterie des Y aguas 
et leur goût de la parure. Ils sont toujours propres et 
aiment agrémenter leur mise de fleurs ou de feuilles 
passées dans leurs cheveux ou leurs bracelets. Les vieux 
surtout, ou les jeunes filles, loin du regard des« civilisés», 
collent sur leur figure des pétales de fleurs ou des élytres 
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brillants de coléoptères. Les jours de fête, avec la tein­
ture noire tirée des fruits, du genipa ou huito ( Genipa 
americana), ils couvrent leur corps de dessins compliqués 
en contraste avec leur fond de teint habituel rouge du 
roucou. 

Leurs vêtements en fibres de palmier sont fortement 
noués sur le corps et ne s'enlèvent jamais, ni de jour 
ni de nuit. Quand, devenus trop vieux, ils demandent 
à être remplacés, l'indien, très soucieux de sa tenue, 
ôte sa jupe de dessous, salie au contact du corps, en en 
coupant les cordons, et couvre celle qu'il conserve d'une 
belle jupe neuve épaisse, aux fibres bien peignées. 

L'industrie de cette tribu, bon exemple de forestiers 
amazoniens, est pauvre. Habiles fabricants de sarba­
canes et de vêtements de fibres, ils ignorent le tissage 
et même la confection d'étoffes en écorce battue, art 
dans lequel excellent leurs voisins, les Ticounas. 

Ils ne connaissent pas non plus la poterie. Leurs 
récipients se limitent à des calebasses, à des noix 
sylvestres et à des tubes de bambou. Leurs paniers 
même sont des plus grossiers et peu solides; ils les 
remplacent par de grands sacs en filet exécutés par les 
femmes, en fibres de Broméliacées, qui leur servent à 
garder et à transporter tous leurs biens. 

Avant leurs contacts avec les blancs, leurs outils se 
limitaient à des poinçons d'os et de bois, à des burins 
faits d'incisives de rongeurs, à des racloirs et haches de 
pierre et à des coquilles coupantes et des mâchoires 
tranchantes de poissons carnivores, les piranhas si 
redoutés. Mais depuis longtemps ils ont abandonné 
presque tout cet outillage ancien pour des couteaux, 
des haches et des machetes que leur donnent les civilisés 
en échange de leur travail. 

Chaque clan possède son animal totémique, naturel­
lement tabou pour tout le groupe, et les malocas, de 
vingt à quarante individus, obéissent à un chef d'âge. Ces 
belles habitations, hautes parfois de six à huit mètres, 
ovales, atteignant quinze à vingt mètres de longueur et 
moitié moins larges, sont très soigneusement construites 
en palmes imbriquées, imperméables à la pluie. Elles ne 
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sont éclairées que par deux portes situées aux extré­
mités du grand axe. A l'intérieur, chaque ménage dis­
pose d'un emplacement pour ses hamacs et les objets 
de sa propriété. 

La nuit, pour éloigner les moustiques, ils font brûler 
lentement de longues chandelles de fibres végétales 
tordues, imprégnées de résines qui répandent une 
épaisse fumée aromatique. 

La cuisine, également collective, est toujours située, 
par crainte des incendies, sous un petit abri de palmes, 
séparé de l'habitation principale. 

Leur nourriture est presque exclusivement formée de 
viandes et de tubercules grillés ou cuits sous la cendre. 

Ces grandes malocas disparaissent aujourd'hui et ne 
se voient plus que dans les parties reculées de la forêt. 

Les Yaguas n'ont jamais connu l'arc ni la flèche. 
Armés de leur sarbacane, ces petits hommes rouges se 
glissent silencieusement dans la forêt à la recherche des 
singes, des oiseaux, des pécaris et autres gibiers. Pour 
le tapir trop volumineux, ils se servent d'épieux 
empoisonnés avec le curare. 

Leur arme de guerre a toujours été la lance, mais 
sans poison. 

Des tabous rigoureux interdisaient l'usage du curare 
contre l'homme, et seul un Yagua « civilisé », répudié 
par tous les siens, a osé dernièrement violer cette 
défense. 

Aujourd'hui, beaucoup de Yaguas, au service d'un 
patron forestier, chassent avec de mauvais fusils. 

Dans une maloca, en pleine forêt, sur la rive droite 
de l'Amazone, à une journée de marche du poste mili­
taire de Chimbote, avec le clan de !'Écureuil rouge, 
j'ai été initié à la fabrication du curare yagua. Les 
obstacles habituels durent être surmontés : présence 
des femmes dans la grande case, absence de lianes près 
du campement, et surtout le problème des terrines 
neuves. Un chasseur se décida à nous accompagner au 
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poste militaire pour préparer le poison loin du regard 
des femmes qui auraient fait échouer l'opération, mais 
il fut encore nécessaire de vêtir notre homme qui refusait 
de se montrer « en yagua >> avec sa jupe de fibres devant 
les civilisés dont il craignait les moqueries. Un pantalon 
et une chemise firent l'affaire et, après une course 
de vingt-quatre heures en forêt, il revenait avec un 
petit fagot de lianes, prêt à nous suivre avec son fils, 
garçonnet de douze à treize ans, promu aide-prépa­
rateur. 

L'opération, presque identique à celle des Sabanès, 
eut lieu en plein air, sous des bananiers au bord de 
l'Amazone. Le curare des Y aguas n'est pas uniforme. 
Ce clan préparait un curare simple, dont le seul élément 
actif est une liane, le Strychnos castellnaeana, décrit 
par Weddel, le compagnon de Castelnau, additionné 
seulement de petits piments ronds, une variété du 
Capsicum brasilianum. D'autres clans yaguas fabriquent 
un poison plus compliqué. 

Les tiges de Strychnos, rapportées l'avant-veille de la 
forêt, ont été d'abord râpées pour en détacher l'écorce 
imprégnée d'un suc rougeâtre tachant la lame du 
couteau. Pour apprécier la valeur des lianes, l'opérateur 
lèche cette lame et nous assure que le poison sera de 
bonne qualité. 

Avec de grandes feuilles d' H eliconia, ou bananier 
sauvage, épinglées ensemble avec de fines aiguilles de 
bois, le Yagua a préparé un grand entonnoir; les tiges 
des feuilles attachées avec une liane en forment la pointe. 
Cet appareil, dont il se montre très fier, est suspendu 
au-dessus d'un récipient fait d'une autre feuille d'Heli­
conia pliée en forme d'écuelle. Le filtre ayant reçu 
environ cinq cents grammes d'écorce râpée, l'opérateur 
y verse de l'eau froide par petites fractions, tout en 
remuant et malaxant les écorces avec ses doigts. Un 
liquide d'abord couleur d'ambre clair puis rouge obscur 
coule goutte à goutte. Huit litres d'eau sont employés 
dans cette opération qui dure plus de deux heures et ne 
prend fin que lorsque le liquide redevenu clair indique 
l'épuisement des écorces. L'extraction est très poussée 
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et les résidus du filtre traités au laboratoire ne conte­
naient plus que 1 ° /00 de substance active. 

Tout le filtrat est réuni dans une marmite, qui 
malheureusement n'était pas neuve, placée sur feu 
direct. Après une vingtaine de minutes le liquide brunit 
et bout, se couvre d'une écume épaisse soigneusement 
enlevée avec une feuille de palmier à mesure de sa forma­
tion. L'opérateur maintient l'ébullition. Une heure plus 
tard il ajoute une trentaine de petits piments entiers 
en choisissant les plus rouges, les plus forts, et les retire 
après une vingtaine de minutes, sans les écraser. 

A midi, quatre heures d'ébullition ont réduit le 
volume à 600 millilitres. Notre Yagua déclare alors que, 
passé cette heure, l'opération ne peut être continuée 
mais que le curare n'est pas au point, trop faible et 
trop clair, et il incrimine la malheureuse marmite, en 
fait un bidon d'essence. Il n'a cessé pendant toute la 
cuisson de tremper dans le liquide de petits morceaux 
de bois blanc, écorcés, pour juger par la couleur et 
l'aspect la valeur de son produit; il le goûte aussi. 

Le curare est faible, en effet. Une fléchette enduite 
de ce poison paralyse une poule en neuf minutes. Mais 
il n'est pas permis de poursuivre l'opération après le 
milieu du jour. Nous avons trouvé la même défense 
dans d'autres groupes yaguas. Ce n'était qu'une question 
de concentration. De retour au laboratoire à Lima, 
loin des regards et des lois indigènes, après évaporation 
au bain-marie, ce même curare réduit au dixième se 
révélait excellent : dose mortelle de 1 à 2 centigrammes 
pour un kilo de souris; 2 / 100 de millilitre tuaient un 
kilo de cobayes. 

Variantes du curare yagua 

Chaque groupe yagua possède sa propre formule qui 
doit même varier suivant les circonstances. Sur le Rio 
Ataquari, un affiuent de la rive gauche de l'Amazone, 
entre le Pérou et la Colombie, nous avons rencontré 
une autre fraction de cette tribu qui se distingue du 
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groupe antérieur par des détails de costume et par son 
animal totémique. 

Ce groupe prépare un curare composé. La base est 
encore l'écorce des tiges d'un -Strychnos très voisin du 
S. castelnaeana, de feuilles moins pubescentes (peut-être 
une simple variété), additionné de quelques fragments de 
bois d'abouta (Chondodendron limaciifolium), de piments 
ronds, de grosses fourmis (Paraponera clavata) et de 
dents ou de têtes de serpents venimeux, de jergones 
(Bothrops atrox) ou de la redoutée shushupe (Lachesis 
muta). 

Ces Y aguas n'ont mis qu'une seule condition pour 
nous montrer la fabrication de leur poison : réaliser 
cette opération en dehors du campement, loin des 
femmes, et le matin à l'aube. 

Le premier temps, préparation du filtre en feuilles, 
épuisement par l'eau froide et filtration, n'offre aucune 
différence avec la technique précédente. Une poignée 
d'écorces de Strychnos a donné deux litres de filtrat. 
Cette opération fut réalisée la veille. La concentration 
commença le lendemain matin. Après trente minutes 
d'ébullition sur feu vif le préparateur ajouta un morceau 
de bois de Chondodendron d'environ IO X IO X 3 centi­
mètres, puis deux fourmis vivantes attachées avec un 
jonc et neuf petits piments écrasés. Avec une plume il 
écume le bouillon et de temps à autre en dépose une 
goutte sur la pointe de sa langue. Un quart d'heure plus 
tard il enlève le morceau de bois, les fourmis et les 
piments, et continue l'ébullition, qu'il contrôle avec des 
bâtonnets trempés dans le liquide. En deux heures le 
liquide est réduit au dixième de son volume primitif. 
Le feu est alors diminué et la concentration se poursuit 
à chaleur douce. Une heure plus tard, à midi, l'opéra­
tion est arrêtée; deux heures au moins seraient encore 
nécessaires pour la terminer, mais l'heure propice est 
passée. Notre Yagua juge le curare faible : 5 centi­
grammes tuent un kilo de souris et 4 / 100 de millilitre 
un kilo de cobayes. 

Quand le poison est bon, une seule fléchette de sarba­
cane doit tuer un pécari. 
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L'addition pendant quelques minutes d'un morceau 
de bois de Chondodendron n'a pas modifié l'activité de 
ce curare. P9ur préparer de plus grandes quantités de 
poison, l'opération est reprise chaque matin cinq ou 
six jours de suite, en ajoutant' chaque fois de nouvelles 
quantités d'extrait de Strychnos, et toujours suspendue 
au milieu du jour. 

CURARE DES TICOUNAS DE CABALLOU•COCHA 

Divers petits groupes de Ticounas habitent encore le 
long des bras de l'Amazone ou au bord des lagunes 
autour de Caballou-Cocha, le vieux centre du curare 
connu depuis le xvm 0 siècle. 

Sous différents prétextes, ces Indiens, aujourd'hui 
trop civilisés mais qui utilisent toujours le curare, 
refusèrent de me faire assister à la préparation du 
poison. Tous possédaient des sarbacanes et des carquois 
de cire remplis de fléchettes. Ils ont cependant consenti 
à me montrer les ingrédients dont ils se servent pour le 
fabriquer: Strychnos castelnaeana et l'abouta, le Chondo· 
dendron limaciifolium. Pour eux, ce dernier élément est 
essentiel et ne peut manquer. C'est donc un curare 
double, confirmant les vieilles observations de La Conda­
mine, de Castelnau et d'autres voyageurs du siècle 
passé. 

CURARE SIMPLE A CHONDODENDRON 

Le Rio Huallaga et ses affluents constituent un autre 
centre ancien de diffusion du curare déjà signalé par 
Humboldt et Bompland. Ces naturalistes n'avaient pu 
identifier les éléments entrant dans sa composition, en 
particulier l'ambihuasca, et jugeaient, avec raison, ce 
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poison de Moyobamba et de Lamas très différent des 
curares de !'Orénoque. 

L' ambihuasca, connu des botanistes modernes sous 
le nom de Chondodendron tomentosum, une Ménisper­
macée voisine de l'abouta des Ticounas, est aujourd'hui 
encore employée dans la région du Huallaga pour pré­
parer le curare. Cette fabrication presque industrialisée, 
surtout dans la vallée du Rio Sisa, a passé en grande 
partie entre les mains de métis et même d'Européens. 
Un très fort pourcentage de la production est envoyé 
à Iquitos pour l'exportation sous forme d'extrait, 
et le reste vendu par des négociants locaux à diverses 
tribus indigènes, entre autres aux Aguarounas, groupe 
jîvaro du haut Marafi6n qui ne le prépare plus. D'autres 
Indiens, tels les Cocamas, Toupi-Guaranis du haut 
Amazone, très civilisés, l'ont adopté récemment pour 
des raisons d'économie et de commodité. 

Je n'ai pas eu l'occasion de visiter cette région mais le 
docteur Ramon Ferreyra, botaniste de l'Université de 
San Marcos de Lima, a pu assister à la préparation de 
ce curare par les Indiens Lamistas et a bien voulu me 
communiquer son rapport 1• 

Ces Indiens, qui vivent près du village de Lamas dans 
le département de San Martîn, ou disséminés dans les 
vallées du Cumbaza, du Mayo et du Sisa, sont les 
meilleurs ouvriers pour la cueillette et la préparation 
du curare. Ils construisent un abri de palmes, le tambou, 
dans la forêt. Les lianes, coupées en morceaux, sont 
apportées à dos d'homme par charge de cinquante à 
soixante kilos. Les fragments sont concassés et écrasés 
sur des pierres à moudre à l'aide d'un marteau de bois 
dur, puis jetés dans de grandes marmites d'eau bouillante 
sur feu vif. L'ébullition dure plusieurs heures; le liquide 
se colore en rouge, devient plus dense. L'opérateur 
l'écume avec une spatule de bois, retirant la plus grande 
partie des fibres ligneuses; à ce moment quelques 
Indiens ajoutent d'autres plantes non déterminées, 

I. Ramôn FERREYRA, El Curare del Valle del Huallaga, Informe 
mensual de la estaci6n experimental de La Molina, n° 343, 1956. 
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mais ceci n'est pas général ni utile. Quand l'ébullition 
a duré un temps suffisant, les pots sont retirés du feu 
afin de laisser refroidir le liquide. Après avoir été passé 
au travers d'une toile de coton, le filtrat est concentré 
à petit feu jusqu'à la consistance nécessaire. Cette 
dernière opération est très longue et peut durer plusieurs 
heures ou plusieurs jours suivant le volume du liquide 
à traiter. Le produit final est un liquide épais, rouge 
foncé, de saveur amère. D'après les Indiens, son amer­
tume indique sa qualité. 

Un essai industriel fait par F. H. Vogel, chargé de 
mission de l'Université d' Alabama, a donné d'après 
R. Ferreyra les résultats suivants : 

Liane fraîche. , .......•..•...... 
Volume d'eau utilisé .........•.. 
Poids de l'extrait pâteux obtenu. 

3 250 kg. 
6 132 I. 

166 kg. 

Un de nos compatriotes, M. Max Voisin, qui possède 
une propriété près de Tarapoto, m'a de son côté commu­
niqué des précisions intéressantes : dans la région du 
Rio Sisa, affluent du Huallaga, le curare donne déjà 
lieu à une petite industrie locale. Il est possible d'obtenir 
plusieurs tonnes d'extrait par mois avec une teneur en 
principes actifs variant en moyenne entre 4 et 5 %, 
mais atteignant parfois 6 et 6,3 % ; certains disent 
8 %, mais ce chiffre n'a pas été contrôlé et paraît bien 
élevé. 

Le curare n'est préparé qu'avec le Chondodendron, 
sans addition d'autres plantes. Toute la production est 
vendue aux États-Unis à dix et douze dollars la livre. 
La qualité du produit paraît dépendre en grande partie 
de la lenteur de la concentration. 

Toutes nos observations, d'accord avec la plupart 
des voyageurs modernes, soulignent la simplicité des 
techniques indigènes pour préparer le curare. La fabri­
cation de ce poison, à peu près identique partout, se 
réduit à trois opérations principales : extraction des 
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principes actifs de la matière première, triturée ou 
râpée, avec de l'eau tiède ou de l'eau froide; ébullition 
puis concentration, généralement lente. 

Suivant les régions, les curares sont préparés soit 
avec des écorces de racines ou de tiges de diverses espèces 
de Strychnos, soit avec des lianes de Chondodendron; 
soit encore, dans une région intermédiaire entre le 
Rio Negro et le Rio Napo, avec un mélange de ces 
deux classes de végétaux ( curare des Ticounas, par 
exemple). 

Des éléments accessoires, toxiques ou supposés tels, 
d'origine végétale ou animale, en particulier des venins 
ou des animaux venimeux, peuvent être ajoutés au 
curare dans l'intention de renforcer son activité. Leur 
effet est d'ordinaire nul. 

Des gommes et des latex sont parfois employés pour 
épaissir ou durcir le produit. 

Il n'y a pas de véritable rituel magique, ni de formules 
secrètes, ni aucun mystère dans la fabrication de ce 
poison, et tous les hommes savent le préparer. 



VI 

Le curare dans la vie indigène 

L'Amérique n'a pas vu se développer une véritable 
civilisation du curare et de la sarbacane, comme la 
Ci1Jilisation du miel ou de la totora, ou les grands cycles de 
l'arc et de la houe. Associés à un vaste ensemble d'autres 
éléments, curare et sarbacane appartenaient à l'origine 
à la culture des chasseurs forestiers, mais de nombreux 
échanges ont modifié leur distribution première et favo­
risé leur diffusion parmi d'autres groupes américains. 

Les vràis chasseurs forestiers de l'Amazone ne 
connaissent pas l'usage de l'arc ni de la flèche. A la 
chasse, ils emploient, outre la sarbacane, l'épieu souvent 
empoisonné pour les grands animaux, tapir ou sanglier, . 
et des massues. Leur arme de guerre est la lance, mais 
sans poison. Ils forment, comme les Y aguas actuels, 
des sociétés totémiques patrilinéaires, divisées en cla:µs, 
et habitent de grandes cases collectives, la maloca, isolées 
dans la forêt. 

Chez les forestiers le curare est un élément technique 
d'usage courant, dégagé de toute influence magique. 
Il ne fait pas partie des complexes religieux des Indiens. 

Quelques règles, exposées au chapitre antérieur, 
ont trait à sa fabrication; elles imposent des obligations 
et des restrictions en vue d'obtenir un produit.de qualité. 

Le curare fait aussi l'objet de préceptes de morale et 
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d'éthique codifiant son emploi. Des prescriptions 
rigoureuses en restreignent l'usage à la chasse et ne 
permettent en aucun cas de l'utiliser contre l'homme. 

La violation de cette loi rendrait dans beaucoup de 
groupes l'infracteur impuissant à préparer à l'avenir 
un poison actif, et parfois même ce châtiment s'éten­
drait à tout son clan. De très nombreux auteurs, depuis 
de Pauw au xvme siècle, ont insisté sur l'emploi exclusif 
du curare comme arme de chasse. Parmi les contem­
porains, Tessmann, puis Fejos, mentionnent chez les 
Yaguas la défense expresse de s'en servir contre l'homme. 
J'ai retrouvé cet interdit chez ces Indiens et chez les 
~ambikwaras. Un Jésuite, missionnaire du haut Mara­
fi6n, le R. P. José Maria Guallart, qui s'occupe particu­
lièrement des Aguarounas, le cite chez les Jivaros. 

Cette défense, rigoureusement respectée par les 
chasseurs forestiers, garde sa force tant que le groupe 
maintient l'ensemble de sa culture. Avec le relâchement 
des liens de la tribu sous les effets de l'acculturation, 
des violations, rares en général, apparaissent. A ma 
dernière visite chez les Yaguas de Pebas, en 1959, 
un de ces Indiens, « civilisé », se vantait d'avoir tué 
un homme avec du curare. En rupture avec son clan, 
il inspirait une véritable horreur aux siens et vivait à 
part, dans une cabane, près des métis du village. 

En dehors de la défense faite aux femmes d'assister 
à sa préparation, cette opération est libre. Je n'ai pas 
rencontré d'exceptions à cette dernière règle dans les 
groupes que j'ai visités : Yaguas, Ticounas, Witotos, 
Boras, Ocaimas, ~ambikwaras. Seulement parmi des 
Indiens voisins de ces derniers et chez qui nous n'avons 
pas été, Tamandés et Cabishianos, mal identifiés, le 
priv~lège de préparer le curare paraissait réservé au 
sorcier. 

Dans les tribus où le curare est d'importation récente, 
ces règles sont en général méconnues ou fragmentaires. 
Aucune loi n'en limite l'usage et il peut être utilisé 
avec la sarbacane ou sur des flèches d'arc, pour la chasse 
ou pour la guerre. Souvent il acquiert une certaine 
valeur magique; le sorcier est seul à le fabriquer et en 
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garde jalousement le secret, au contraire de ce qm 
s'observe chez les chasseurs de la forêt. 

Le curare, produit prisé, et, à un degré moindre, la 
sarbacane sont devenus l'objet d'importants échanges 
commerciaux entre tribus indiennes et même entre 
indigènes et civilisés. La géographie du curare s'est 
trouvée bouleversée et ne reproduit plus la distribution 
originelle de ce poison: Ainsi s'explique que des groupes 
de cultures très différentes emploient aujourd'hui le 
curare, non seulement pour la chasse, mais aussi pour 
la guerre, au mépris des anciennes défenses. 

DIFFUSION DU CURARE 

Limité autrefois aux seules tribus de chasseurs des 
Guyanes et de l'Amazone, qui restent les deux centres 
principaux du curare, l'usage de ce poison s'est répandu 
par la suite parmi d'autres tribus d'origine et de cultures 
diverses : des Caraïbes surtout, des Arouaks aussi, 
rarement des Toupi-Guaranis. Cette extension, ainsi 
que le souligne Nordenskiéild, a été souvent tardive. 
Parmi ces nouveaux usagers, les uns ont adopté la 
sarbacane, d'autres utilisent le curare sur des flèches 
d'arc ou des lances. Des chasseurs, au contraire, comme 
les Shipibos ou certains groupes ticounas, sans doute 
aussi les ~ambikwaras et d'autres encore, ont reçu l'arc 
dont ils se servent maintenant avec de grandes flèches 
empoisonnées. 

L'Amazone et !'Orénoque comptent parmi les régions 
sud-américaines où l'acculturation entre tribus indigènes 
a été la plus forte. Lieux de passage ouverts aux inva-
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sions par voie fluviale, elles ont permis à toute époque 
un intense brassage entre petits groupes archaïques qui 
les peuplaient au début et les grandes tribus d'horti­
culteurs dans leurs migrations à travers le continent. 
Il est souvent impossible de classer les groupes indigènes 
actuels d'après leur patrimoine culturel, et en ethnogra­
phie américaine a prévalu, malgré ses défauts, une 
classification à base de la linguistique. Il existe souvent 
dans ces régions un total désaccord entre la répartition 
de certains éléments culturaux et la diffusion des 
langues; de très nombreux groupes parlent un idiome 
qui ne correspond ni à leurs techniques ni à leur organi­
sation économique et sociale. 

Le curare est un bel exemple de ce bouleversement 
des tribus amazoniques. Il ne se présente accompagné 
de tout son complexe culturel qu'au nord-ouest de 
l'Amazone, dans les tribus qui représentent le mieux 
les traits caractéristiques des chasseurs forestiers : 
Jivaros, Yaguas, Witotos, Tucanos ( comprenant entre 
autres les Kotos), Panos, Zaparos et leurs différentes 
fractions. 

Leur isolement en pleine forêt, loin des fleuves, qui 
n'a permis que tardivement aux Espagnols de connaître 
le curare, les avait aussi longtemps soustraits, au moins 
e1:1 partie, à l'influence des grandes cultures amazo­
niennes. 

Des petites bandes, en général peu nombreuses et 
de basse culture, disséminées dans la région supérieure 
des affiuents de !'Orénoque et de l'Amazone, comme les 
Makous du Rio Uraricoera et d'autres groupes errant 
entre les Rios Japura et Uaupés, semblent avoir possédé 
de tout temps le curare et la sarbacane. 

Quelques-uns de ces Indiens n'ont cependant pas 
évité tout contact avec les autres tribus amazoniennes. 
Les termes de Makous (plusieurs tribus éloignées les 
unes des autres et sans parenté entre elles portent ce 
nom) et d'Itotos ou Witotos sont des surnoms, d'origine 
arouak le premier et caraïbe le second, avec le sens 
général d 'esclm,es, soit qu'ils aient été donnés à des 
Indiens soumis par leurs puissants voisins, soit que 
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ceux-ci aient eu l'habitude d'aller enlever chez eux 
des captifs pour en faire des esclaves. 

Les Caraïbes ont largement dominé les Guyanes et 
!'Orénoque et imposé leur langue à la plupart des tribus 
qui habitent encore cette région, quelles que soient leur 
origine et leur culture. D'autres populations, moins 
nombreuses, sont de filiation arouak. Parmi les groupes 
qui fabriquent le curare et possèdent la sarbacane, les 
Trios, les Apalaïs, les Kachuyanas, les Panarés, les 
Kamanakotos, les Karijonas, les Makushis sont des 
Caraïbes ou d'influence caraïbe. Les Wapichanas, les 
Taulipangs, les Taroumas, les Maopidians, ces derniers 
bien étudiés par Farabee, relèvent de la culture arouak. 
Cependant plusieurs d'entre eux conservent l'exogamie 
et la filiation patrilinéaire des chasseurs, comme les 
Apalaïs, les Wapichanas ou les Y ekuanas, une fraction 
des Maquiritarés, cités déjà par Richard Schomburgk 
en 1847 parmi les fabricants du curare. La position 
ethnographique de certaines de ces tribus n'est d'ailleurs 
pas exactement définie. 

Dans la famille Saliva, les Piaroas se sont toujours 
distingués par la qualité de leur poison. 

Aucune tribu toupi-guarani ne prépare le curare. 
De petits groupes très civilisés de cette famille, des 
Cocamas et des Omaguas de l'Amazone supérieur, 
l'ont cependant adopté depuis peu de temps, ainsi que 
la sarbacane. Le préférant au fusil ou à la carabine pour 
la chasse des oiseaux et des singes, ils achètent ce 
poison à des trafiquants blancs ou métis d'Iquitos et 
leurs sarbacanes aux Yaguas. 

Au sud de l'Amazone, ce sont probablement les 
~ambikwaras, venus du nord, qui ont fait connaître 
le curare aux Paressis et aux Cabishianos de filiation 
arouak. 

Ce bref aperçu souligne l'importance de la diffusion 
du curare, élément de la culture des chasseurs forestiers 
de l'Amazone parmi les autres tribus indigènes de l'Amé­
rique tropicale. 
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COMMERCE DU CURARE 

Le curare et la sarbacane, produits très spécialisés 
tirés de plantes ne poussant pas partout, ont toujours 
donné lieu à un commerce actif entre tribus indigènes. 
Les Indiens apprécient particulièrement certains « crus » 
de curare, et d'autres tribus sont au contraire renommées 
pour la qualité de leurs sarbacanes. 

Déjà au XVIIIe siècle le Père Gumilla soulignait que 
les Caveres obtenaient de « bonnes rentes de toutes 
les nations qui, directement ou par tiers interposés, 
leur achetaient ce poison »; il parlait aussi de la foire 
annuelle du curare sur l'Orénoque d'où les Indiens de 
différentes tribus revenaient avec leur petit pot de 
poison « conservé avec autant de soin qu'un baume 
précieux». 

Les Piaroas du Venezuela et les Karijonas entre le 
Japura et le Uaupés passent maintenant pour être les 
meilleurs fabricants de curare dans ces régions. Sur le 
haut Amazone, le curare des Ticounas a longtemps fait 
prime, se vendant à plus haut prix que celui des autres 
tribus. Les Yaguas du Rio Cotohué, en territoire colom­
bien, produisent à présent le curare le plus estimé de 
cette zone et le vendent même à des Ticounas. 

Le curare du Huallaga, objet déjà d'un commerce 
actif au XVIIIe siècle mais jugé autrefois de qualité 
médiocre, après être resté longtemps en second plan, 
a fini par déplacer tous les autres curares sur le haut 
Marafi6n. De nombreuses familles d' Aguarounas, une 
fraction des Jivaros, préfèrent acheter ce poison à des 
trafiquants venus d' Iquitos et ne le fabriquent plus. 
Par le Rio Napo il a même pénétré en Équateur, chez 
les Canelos, un groupe zaparo. Des Toupi-Guaranis 
civilisés de la région d'Iquitos, des Cocamas et des 
Omaguas utilisent ce même poison du Huallaga. 

Au Matto Grosso les Sabanès, considérés comme les 
meilleurs fabricants de curare entre les ~ambikwaras, 
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échangent une partie de leur production avec les 
Kabichis et les Paressis contre des pots : pour deux 
pots vides, ils donnent un pot rempli de poison. 

Koch-Grünberg, ethnographe allemand de l'Amazone 
au début de ce siècle, cite un cas fort curieux de com­
merce de curare à rebondissements. Les Indiens Tauli­
pangs achètent ce poison aux Macousis et le revendent 
aux Arékounas, qui à leur tour l'échangent contre des 
sarbacanes avec les Y écuanas et les Guinaous. 

Les Maquiritarés, de la Guyane vénézuélienne, vendent · 
sarbacane et curare aux Kamanakotos, groupe caraïbe 
de la même région. 

Les Panarés du Rio Tigre (Venezuela) préparent le 
curare et les fléchettes empoisonnées, mais, ne trouvant 
pas chez eux les plantes nécessaires, réalisent de longs 
voyages, de plus d'un mois, pour acheter leurs sabar­
canes à d'autres Indiens (Rafaél Delgado, 1949). 

De nombreux exemples de ce commerce indigène 
traditionnel pourraient encore être donnés. Il tend 
actuellement à passer entre les mains de trafiquants 
civilisés ambulants, opérant pour eux-mêmes ou pour 
de grosses maisons de commerce d'Iquitos. Une partie 
du curare acheté sur le Huallaga à des producteurs 
métis ou blancs est vendu à diverses tribus indiennes et 
le reste exporté aux États-Unis ou en Europe. 

Aucun autre article indigène n'a donné lieu à des 
transactions aussi généralisées entre les populations 
indigènes de l'Amérique tropicale. 

LA SARBACANE 

Le curare, sauf quelques exceptions, se montre 
presque partout étroitement uni à la sarbacane, parfois 
appelée bodoquera par les auteurs de langue espagnole. 

Cette arme représente un des très rares exemples, 
le seul connu en Amérique du Sud, de l'emploi de l'air 
comprimé par des indigènes. Son origine et sa distribu-
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tion géographique actuelle posent un des plus curieux 
problèmes de l'ethnographie américaine. 

C'est une arme de forestiers. Si le curare déborde 
l'aire de l'hylée amazonienne, la sarbacane reste confinée 
dans la forêt tropicale. Son peu de portée, vingt à trente 
mètres, oblige le chasseur à profiter du couvert des 
arbres pour approcher le gibier de très près. La grande 
légèreté de ses fléchettes, qu'un souffle d'air fait dévier, 
la rend inutilisable dans les endroits découverts. Plus 
que le manque de bois pour la fabriquer, c'est peut-être 
la véritable raison de son absence - probablement de 
sa perte - chez les ~ambikwaras des savanes et de 
sa substitution par l'arc. 

La sarbacane se trouve également liée au poison et à 
la forêt en Malaisie, chez les Sakai, peuple forestier de 
basse culture ne connaissant ni la métallurgie ni l'agri­
culture fixe, et méprisés par leurs voisins (Leroi 4 

Gourhan); et en Amérique tropicale chez les chasseurs 
des Guyanes et de l'Amazone, ignorant la céramique 
et l'agriculture sédentaire. 

Comment expliquer la présence de cet élément 
culturel si spécialisé dans deux régions sans communi­
cations? Diffusion ou convergence? Éternel problème 
de l'évolution humaine. 

L'invention indépendante dans deux régions fores­
tières géographiquement isolées, sans relations directes 
entre elles ni dans le présent ni dans le passé, est une 
réponse commode qui supprime toutes les difficultés, 
mais se borne en fait à constater une situation sans cher­
cher à l'expliquer. Elle n'apporte aucun élément de 
preuve en sa faveur. 

Une autre hypothèse voit dans la sarbacane une arme 
relicte. Après une large diffusion dans le passé, la 
sarbacane aurait disparu, remplacée presque partout 
par des armes d'une technique plus évoluée, persistant 
seulement chez quelques forestiers où le milieu justifie 
sa présence. C'est une explication séduisante, mais sans 
beaucoup de faits à l'appui. Dans le cadre de cette 
hypothèse, elle aurait été introduite en Amérique du 
Sud et en Malaisie par des émigrants partis de quelque 
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point de l'Asie méridionale. La survivance de cette 
technique très particulière, nécessitant l'emploi de poi­
sons actifs, paraît assez étonnante au cours de longues 
pérégrinations à travers les prairies et les steppes du 
Nord où la sarbacane n'était d'aucune utilité. 

Il semble plus ·hasardeux encore d'attribuer sa pré· 
sence en Amérique à des invasions polynésiennes relati­
vement récentes, venues par mer. Les forestiers ne sont 
pas des navigateurs. Comment ceux de l'Amazone, 
isolés dans leurs forêts, auraient-ils reçu cette arme 
ignorée des autres cultures plus élevées de la région? 

L'Amérique précolombienne a cependant connu un 
autre type de sarbacane lançant des balles d'argile 
durcie. Déjà citée sous cette forme au Yucatan au 
xvxe siècle, elle est encore utilisée au Mexique et au 
Guatémala (Soustelle et autres auteurs). C'est sans 
doute avec une sarbacane de ce genre, à balles d'argile, 
qu'un chasseur figuré sur un vase de Palmillas (Vera­
cruz) vise des oiseaux dont il porte déjà plusieurs 
attachés à sa ceinture. R. d'Harcourt et J. Nique 
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décrivent des scènes analogues sur un autre vase mexi­
cain de Teotihuacan et sur un vase Mochica du Nord 
du Pérou; ils signalent aussi l'existence dans la collec­
tion de Javier Prado Ugarteche, à Lima, d'un long tube 
de bois poli, qui pourrait avoir servi de sarbacane, trouvé 
dans un tombeau de Pachacamac, sur la côte sud du 
Pérou. Cette dernière pièce semble avoir été perdue et 
je n'ai pu retrouver sa trace. 

Max Schmidt mentionne encore au Pérou une peinture 
sur étoffe de coton, provenant de Pachacamac, montrant 
un chasseur portant à sa bouche un long tube dirigé 
vers des petits oiseaux perchés sur un arbre. 

Il est impossible d'établir si ces pièces péruviennes 
représentent une sarbacane à balles d'argile identique 
à celles de l'Amérique centrale ou la véritable sarbacane 
à curare d'influence amazonienne qui aurait pu parvenir 
sur la côte du Pérou par le haut Maraft6n avec d'autres 
éléments de la culture forestière. La date tardive de 
tous ces objets rend difficile d'y voir l'origine de la 
sarbacane amazonienne, qui certainement remonte 
au-delà des époques Mochica et Pachacamac. 

Les Espagnols au début de la conquête du Nouveau 
Monde ont eu fort peu d'occasions de connaître la 
sarbacane et le curare. La première allusion à cette 
arme chez les chroniqueurs paraît être celle de Alonso 
Pérez de Tolosa dont nous avons déjà parlé à propos 
des Bobures, au début du xv1e siècle. Cieza de Le6n 
la mentionne ensuite dans sa chronique ( 1553); elle 
est encore citée par Francisco de Maldonado et par 
Cristobal de Sabedra. Au xv118 et au xvme siècle les 
observations se multiplient, à mesure que les Espa­
gnols pénètrent davantage à l'intérieur du conti­
nent. 

S'appuyant sur les données de l'archéologie, Métraux 
range la sarbacane parmi les éléments des anciennes 
cultures Mochica et Chimu de la côte du Pérou. Pour 
M. W. Stirling, qui s'est occupé particulièrement des 
Jivaros, cette arme serait originaire du haut Amazone 
et n'aurait pénétré qu'assez tard dans les Guyanes. 
Nordenskiold penche pour une diffusion très tardive 
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du curare et de la sarbacane qui aurait déplacé l'arc 
parmi diverses tribus amazoniennes. 

Des opinions aussi opposées montrent que le problème 
de l'origine et de la diffusion de la sarbacane dans le 
Nouveau Monde est encore loin d'être résolu. 

La fabrication de la sarbacane est une œuvre d'art. 
Certains modèles très rudimentaires se réduisent à 

un simple tube de bambou. D'ordinaire la sarbacane 
comprend deux parties, un long tube creux et une 
embouchure formant chambre de compression. Celles 
des Y aguas et des Ticounas du haut Amazone comptent 
parmi les plus belles armes américaines. 

Pour le tube, les. Indiens de ces deux tribus cherchent 
la tige, droite et mince, d'un palmier particulier, l' Iriar­
tella setigera Mart., le paxioubinha des Brésiliens, dont 
le tronc atteint trois à cinq mètres de hauteur sur 
seulement quatre à cinq centimètres de diamètre. Ce 
tronc, coupé à la dimension voulue, deux à trois mètres 
en général, est fendu sur toute sa longueur. Avec un 
burin fait d'une dent du cabiai géant, le capybara 
des Guaranis, emmanchée sur un os, l'artisan gratte la 
moelle du palmier et polit de son mieux chaque frag­
ment. Il obtient ainsi deux gouttières creuses qu'il 
recolle ensuite avec de la résine mélangée de cire. Le 
long tube reconstitué est entouré de bandelettes d'écorce, 
noires et brillantes, tirées des racines aériennes du 
guembé ou imbé, le Philodendron imbé, ou d'une espèce 
voisine du même genre. Cet enroulement, partant de la 
base à la pointe et maintenu avec de la cire, exige beau­
coup de soin. Il assure la solidité et aussi l'esthétique de 
l'arme. A dix ou quinze centimètres de la base, une 
saillie de deux à trois centimètres de longueur, faite de 
deux dents d'agoutis fixées avec de la cire, sert de 
cran de mire complété en haut du ·tube par un guidon, 
simple boulette de résine. 

Il reste encore à polir l'intérieur du tube dont le 
diamètre décroît de la base•à l'extrémité comme celui 
du canon-shock d'un fusil de chasse ou d'une carabine. 



Histoire du curare 

Cette partie du travail réalisée avec une baguette de 
bois dur frottée à l'intérieur de l'arme demande plusieurs 
jours et souvent plusieurs semaines. Le tube doit être 
suspendu, bien horizontal, afin d'éviter des gauchis­
sements qui rendraient la sarbacane inutilisable. Toutes 
les aspérités disparaissent et l'intérieur devient aussi 
lisse et brillant que le canon d'un fusil. 

La chambre postérieure, en bois dur, longue de huit à 
dix centimètres en moyenne et d'un diamètre externe 
double de celui du canon, est emboutie à la base du tube et 
fixée avec de la cire et de la résine. Plus ou moins cylindri­
que ou en forme de bobine à l'extérieur, elle est conique 
à l'intérieur et à sa pointe s'ouvre l'entrée du canon. 

La longueur d'une sarbacane varie en général entre deux 
et trois mètres, dont seulement sept à dix centimètres 
pour la chambre postérieure. Le diamètre externe du 
canon diminue près de moitié de la base au sommet. 

Dimensions de deux sarbacanes (en millimètres) 

YaguaduRlo Ticounaprùde 
Ataquari Caballou-Cocha 

Longueur totale . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 220 

Longueur du tube. . . . . . . . . . . . . . . . 2 r 20 

Diamètre extérieur, base du tube . . 32 
Diamètre extérieur, extrémité api· 

cale . . . • . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 15 
Longueur chambre postérieure... . . . 100 

Diamètre ext, chambre postérieure . 63 
Diamètre int. chambre postérieure . 33 
Distance base du tube au cran de 

mire . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 100 

Longueur moyenne d'une fléchette . 295 
Poids moyen d'une fléchette 

(grammes) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 0,75 

15 
80 
5o 
28 

I30 

300 

1,20 

Sur le haut Orénoque et le U aupés, les Indiens 
emploient une technique un peu différente. Le canon 
de l'arme est fait d'un double tube : à l'intérieur une 
tige creuse de roseau, l' Arundinaria Schomburgkii, 
placée dans un second tube en bois de palmier. La 
fabrication est simplifiée, supprimant le long et délicat 
polissage du canon en bois dur. 
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Les fléchettes sont de très fines aiguilles taillées dans 
le pétiole d'une feuille de palmier, généralement des 
lriartea ou lriartella. A deux ou trois centimètres de 
leur base elles sont enveloppées d'une petite boule 
de duvet de kapok ou de soie végétale, destinée à obturer 
l'entrée du canon de l'arme. D'un souille brusque le 
chasseur comprime l'air dans la chambre; la résistance 
offerte par ce léger flocon est vaincue et la fléchette 
part avec force. La portée utile d'une sarbacane, 
quelque peu variable d'accord avec la longueur de l'arme, 
atteint vingt à trente mètres; à cette distance la fléchette 
peut aisément traverser la peau d'un singe ou d'un 
pécari et s'enfoncer de deux à trois centimètres dans les 
muscles. Leur poids est extrêmement faible; une série 
de fléchettes des Indiens Y aguas m'a donné en moyenne 
0,75 à 0,90 gramme par flèche, y compris le flocon de 
coton; une série ticouna a fourni des chiffres un peu 
plus élevés : I à 1,20 gramme. 

Ces flèches sont conservées dans des petits carquois 
de type différent suivant les tribus. Les Ticounas utili~ 
sent un panier allongé, de coupe rectangulaire, couvert 
à l'extérieur d'une épaisse couche de cire noire. Les 
Y aguas rangent leurs fléchettes sur une étroite natte 
de paille qu'ils enroulent en forme de cornet. Les Jivaros 
préfèrent un simple tube de bambou. Un petit sac en 
filet, plus rarement en étoffe, rempli de soie végétale 
ou de kapok, accompagne toujours le carquois. 

Le curare est appliqué par couches successives sur la 
pointe des fléchettes avec un fin pinceau fait des barbes 
d'une plume ou de légers poils de singe. Entre chaque 
application les aiguilles sont séchées au soleil. Les flèches 
ainsi préparées conservent plusieurs mois leur activité. 

Au moment de tirer le chasseur mouille d'ordinaire, 
en la mettant dans sa bouche, la pointe des fléchettes 
pour faciliter la dissolution du poison; souvent aussi 
avec une mâchoire de poisson, une piranha aux dents très 
coupantes, il fait une incision circulaire à la base de la 
partie couverte de curare, afin que la pointe empoi­
sonnée se brise et reste dans la plaie. 

Pour se servir de la sarbacane, l' Indien place une 
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fléchette préparée à la base du tube dont il obstrue 
l'entrée avec le flocon de coton. Soutenant alors de sa 
main gauche posée à plat la chambre de l'arme, avec 
sa main droite placée sous la base du tube il pointe 
d'abord la sarbacane vers le haut, puis l'abaisse à 
l'angle voulu en suivant la ligne de mire. La grande 
légèreté de cette arme lui permet, malgré sa longueur, 
de la soutenir uniquement par sa base. La position de 
ses mains, l'une à côté de l'autre, est très différente de 
celle d'un tireur au fusil. 

La sarbacane sert surtout pour les singes et les oiseaux. 
Le chasseur se glisse au pied de l'arbre, caché entre les 
branches, et braque son arme sans hâte. Le singe est 
particulièrement sensible au curare. 

Beaucoup d' Indiens comme les Yaguas, les Ticounas, 
les Jivaros, chassent aussi avec la sarbacane diverses 
espèces de gibier à poil, agoutis, cabiais, pécaris, petits 
cerfs. Ils attaquent même le jaguar, mais cet animal, 
assez corpulent, ayant besoin d'une dose plus élevée 
de curare, ils préfèrent le poursuivre en groupe et lui 
lancent plusieurs volées de fléchettes. Cette chasse est 
d'ailleurs facile. Le jaguar acculé monte sur un arbre et, 
immobile sur une branche, fixe les hommes sans s'inquié­
ter de ces épines qui le blessent. 

Pour le tapir, massif et à peau épaisse, la sarbacane 
est peu efficace et les Indiens utilisent plutôt des épieux 
empoisonnés avec du curare. 

AVANTAGES DU CURARE 

L'usage de ce poison offre de multiples avantages. 
Quelle que soit l'arme utilisée, sarbacane ou grandes 

flèches d'arc, le curare est avant tout un poison d'arrêt. 
Il immobilise le gibier et l'empêche de fuir. Son action 
doit être rapide pour éviter les pertes si fréquentes en 
brousse ou en forêt mêmê avec le fusil et la carabine. 
En quelques minutes l'animal blessé perd son activité; 
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envahi par une fatigue grandissante il ne cherche plus à 
s'échapper ni à se débattre; dès lors il est à la merci 
du chasseur. La paralysie ne tarde pas à se compléter, 
la respiration s'arrête à son tour et le cœur cesse de 
battre quelques instants plus tard. 

Le relâchement musculaire total produit par ce 
poison est un autre avantage du curare et non des 
moindres. Bien souvent, ainsi que me le disait non sans 
ironie le petit Indien· Y agua, des animaux grimpeurs, 
comme les perroquets, et surtout les singes, même 
blessés mortellement, à balle ou aux plombs, restent 
agrippés aux branches et ne tombent qu'au début de 
la décomposition cadavérique. Ils sont perdus pour le 
chasseur, incapable d'escalader les grands arbres de la 
forêt pour décrocher ce qu'il pensait être son dîner. 
Mes guides indigènes, surtout le jeune Paressi qui 
m'accompagnait au Matto Grosso, ont plus d'une 
fois risqué leur vie dans des aventures périlleuses pour 
atteindre un singe qui, même mort, semblait encore 
les narguer, se balançant suspendu à quelque rameau 
à dix ou quinze mètres du sol. Il ne s'agissait nullement 
d'exploits sportifs, mais, de façon très prosaïque, 
d'assurer un bon rôti à des gens fatigués et affamés 
après plusieurs jours de rude abstinence. 

L'activité du curare dépend de sa qualité et de sa 
fraîcheur, et aussi de la masse des animaux. Une seule 
fléchette enduite d'un poison actif, tel celui des Y aguas, 
peut arrêter en quelques minutes un pécari d'une 
trentaine de kilos. Les grandes flèches des ~ambik­
waras portent une dose de curare beaucoup plus élevée 
mais donnent des résultats peu différents; elles immo­
bilisent presque immédiatement les petits cerfs améri­
cains, qui, blessés par une balle de carabine, sont 
souvent difficiles à retrouver quand ils ne sont pas 
tués sur le coup. 

Les diverses espèces de singes, aussi bien l' Ateles, 
ou singe araignée, que les hurleurs ( Alouata) ou les 
lourds Lagothrix, comptent parmi les animaux les plus 
sensibles au curare. Les oiseaux, de volume plus faible, 
sont très vite paralysés et ne cherchent même pas à 
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s'envoler ou, s'ils le font, ne tardent pas à tomber 
presque toujours à la vue du chasseur. Un Jacou (Pene­
lope), qui remplace les faisans dans l'Amérique tro­
picale, frappé par une fléchette, prit son vol, traversa 
en planant une petite rivière et culbuta en heurtant 
un tronc d'arbre; il était déjà paralysé et continuait 
sa trajectoire sur sa lancée. 

Les Indiens se servent parfois de curares vieillis 
et affaiblis, poisons pâteux de mauvaise conservation, 
ou de flèches traitées depuis longtemps, pour chasser 
des oiseaux qu'ils désirent capturer vivants. 

Ce poison atténué est encore capable d'immobiliser 
en quelques minutes les petits animaux, mais la para­
lysie n'atteint pas les muscles respiratoires et se dissipe 
assez vite. Les chasseurs indigènes cherchent à ranimer 
les oiseaux en leur insuffiant de l'air dans le bec et en 
leur administrant certaines drogues, d'effet très douteux. 

L'indien aime avoir quelques animaux semi-appri­
voisés, pécaris, chevreuils, oiseaux divers, qui circulent 
près de sa hutte. Ce n'est pas un sentimental; en cas 
de disette ou par simple caprice, il n'hésite pas à sacri­
fier et à dévorer ses pensionnaires. Les oiseaux captifs 
lui permettent d'avoir toujours sous la main des plumes 
pour armer ses flèches et fabriquer des ornements. Le 
sorcier utilise les plumes de certains oiseaux et diverses 
parties d'autres animaux pour opérer des cures ou 
préparer des charmes et des amulettes. Les plumes 
sont arrachées aux bêtes vivantes et, dans bien des 
tribus, la présence de ces oiseaux dépenaillés signale 
la cabane d'un médecin-magicien. 

Les petits piments enragés et le suc toxique du 
manioc amer passent pour avoir la propriété de réactiver 
le curare vieilli; je n'ai pas eu l'occasion de le vérifier. 

La chair des animaux curarisés n'est pas toxique. C'est 
une condition essentielle de tout poison de chasse. Les 
Espagnols le savaient depuis longtemps. Au xvme siècle, 
le Père Gumilla nous a conté ses hésitations devant les 
singes tués par les Caveres. A la suite d'observations minu­
tieuses, ses craintes disparues, il se régala de ce gibier. 

Le curare n'est dangereux que par injection et peut 
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être impunément avalé en petites quantités s'il n'existe 
aucune lésion des gencives ou de la muqueuse de l'esto­
mac. Cette vieille expérience a été répétée maintes 
fois par les voyageurs et dans les laboratoires. 

Le poison dissous colore en jaune la chair des ani­
maux autour de la blessure. Certains Indiens enlèvent 
ce morceau de vilaine apparence; d'autres considèrent 
cette précaution comme un gaspillage et un luxe inutile 
- affaire d'esthétique et non de toxicité. 

Les Indiens attachent moins d'importance à un 
autre avantage du curare qui n'est pourtant pas négli­
geable. Le relâchement des fibres musculaires rend la 
viande beaucoup plus tendre. Humboldt conte que 
les Franciscains des missions de l'Orénoque n'auraient 
pas mangé une poule sans l'avoir tuée avec ce poison. 
Et Dieu sait si les volailles de l'Amazone, véritables 
bêtes de course, haut montées sur pattes, peuvent 
être coriaces à l'état naturel! 

Pour les tribus qui le préparent elles-mêmes, le coût 
du curare est infime ou nul. Quelques courses en forêt, 
une journée ou deux de travail assurent au chasseur 
indien du poison pour toute une saison. Même quand 
il doit acheter le curare ou la sarbacane à d'autres 
Indiens ou à des trafiquants civilisés, ces armes lui 
reviennent à bien meilleur compte que des balles ou 
des cartouches de traite. Ainsi s'explique la diffusion 
du curare même après la conquête espagnole et encore 
de nos jours. Des métis et des Indiens demi-civilisés, 
tels certains Cocamas appartenant à un groupe toupi­
guarani du haut Amazone, qui n'ont jamais possédé 
ce poison dans leur patrimoine culturel, l'ont adopté. 
Ces Cocamas ·vont chercher les sarbacanes chez les 
Yaguas, et le curare · 1eur est surtout vendu par des 
trafiquants civilisés d'Iquitos qui font le colportage 
en barque tout le long de l'Amazone et de ses affluents. 

Les Indiens savent que la peau saine ne laisse pas 
pénétrer le curare mais que toute écorchure peut être 
fort dangereuse. Avant de préparer ce poison, ils exa­
minent soigneusement leurs doigts; cette précaution 
prise, ils n'hésitent pas à malaxer les écorces de Strychnos 
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entre leurs mains, qui ne tardent pas à se teindre en 
jaune orangé et semblent avoir été passées à la teinture 
d'iode. L'opération finie, ils se contentent de se laver 
à plusieurs eaux. 

Pour éviter les accidents, les fléchettes enduites de 
curare sont placées dans les carquois la pointe en bas; 
les grandes flèches d'arc empoisonnées sont toujours 
coiffées d'un tube de bambou. 

Le principal inconvénient de la sarbacane est le peu 
de portée de ses fléchettes qu'un léger souille de vent 
fait dévier. D'où la localisation de cette arme dans la 
grande forêt amazonienne où l'air lourd et immobile 
n'offre aucun obstacle au tir. 

Le curare diffuse rapidement dans l'organisme. 
C'est pour mieux assurer sa pénétration que les Indiens 
font une petite entaille à leurs fléchettes à la base de 
la partie empoisonnée; si un singe essaie d'arracher 
avec sa patte cette épine qui le blesse, ou si un autre 
animal tente de s'en débarrasser, comme beaucoup le 
font, en se frottant aux branches ou aux lianes, la 
pointe se brise dans la blessure. Les ~ambikwaras 
recherchent un résultat analogue en ne fixant pas la 
longue pointe de bois curarisée dans le corps de la 
flèche et en la garnissant de minces échardes de bois, 
enduites aussi de poison et à peine retenues par un fil. 

L'addition au curare, au cours de sa préparation, 
de piment enragé ou de diverses Pipéracées sylvestres, 
qui provoquent autour de la blessure une vaso-dila­
tation intense, peut accélérer l'absorption du poison. 

Le curare, fruit de l'empirisme des Indiens de l' Ama· 
zone, est un des éléments les plus caractéristiques des 
cultures indigènes américaines et le mieux adapté à 
la vie forestière. 

MYTHOLOGIE DU CURARE 

L'origine des principaux éléments culturaux a tou· 
jours donné lieu en Amérique du Sud à une intcrpré· 
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tation mythique. Le curare ne fait pas exception à 
cette règle. 

Chez les chasseurs 1 la déccouverte du curare n'est pas, 
en général, attribuée à un héros civilisateur ou à une 
divinité protectrice. Le poison n'a pas été donné aux 
hommes, c'est le fruit d'observations directes. 

Barbosa Rodrigues, le botaniste brésilien qui s'est 
le plus occupé de la flore amazonienne, a recueilli à la 
fin du siècle passé la légende suivante : << On raconte 
qu'autrefois les anciens, allant à la chasse, voyaient les 
faucons griffer avec leurs ongles l'arbre du poison avant 
de se lancer sur leur proie; dès qu'ils la touchaient, 
celle-ci mourait. Les anciens ont alors essayé de frotter 
la pointe de leurs flèches sur l'écorce de cet arbre et 
ils ont vu que les animaux blessés avec ces flèches 
étaient aussitôt paralysés. Alors ils se dirent : il serait 
peut-être bon de faire bouillir cette écorce pour en 
faire une pâte. Et l'ayant fait, ils tuaient beaucoup 
plus rapidement le gibier. Par la suite ils firent bouillir 
plus longtemps le curare, le filtrèrent avec le tourari 
[ écorce battue) et ils obtinrent un bon poison de chasse. » 

Le Père José Maria Guallart, missionnaire du haut 
Marafi6n, qui étudie avec beaucoup de zèle la culture 
des Aguarunas, une tribu jivaro, a publié entre autres 
mythes une curieuse tradition sur l'origine du curare. 

Dans cette tribu, comme chez beaucoup de chasseurs, 
il est absolument interdit d'utiliser le curare contre 
l'homme, et cependant ce récit se termine par un 
meurtre avec ce poison : 

« Les anciens firent du poison. Un homme seul, avec 
la main, arracha le painkish [la principale plante servant 
à préparer le curare). Il l' éccrasa, le râpa. Il le mit sur le 
feu dans un petit pot et le concentra par ébullition. 
Il le fit bouillir encore une fois, et une autre fois. Dans 
son pot resta un poison épais; il en enduisit les pointes 
de ses fléchettes. 

« Il s'en fut dans la forêt pour l'essayer. Il blessa un 
paujil [gros gallinacé du genre Crax]; il mourut vite. 
Ainsi il l'essaya. · 

<< Il rentra, arriva chez lui. Sa femme n'y était pas. 
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Il l'aperçut là-bas, en haut, dans sa plantation. Il la vit 
se divertissant avec un homme, faisant l'amour; voyant 
cela il souffla dans sa sarbacane, il lui lança du poison. 
L'homme fut écorché à la jambe, tomba, griffa la terre. 
Ainsi il mourut. La femme rentra chez elle, arriva dans 
sa maison. Elle s'habilla avec tous ses ornements. Elle 
but du barbasco [poison pour la pêche] et mourut. » 

F. C. Hoehne, botaniste de la Mission Rondon, a 
recueilli chez les Paressis du Matto Grosso la tradition 
suivante sur la découverte de l' éri11an, nom du curare 
chez ces Indiens. 

« Un vieux, appelé Zaval, s'en fut chasser les tatous; 
il en vit un qui rentra dans son terrier. Aussitôt il prit 
son aloua [bâton pour fouiller] et il se mit à creuser la 
terre; avec son bras il attrapa une patte de l'animal. 
Mais il engagea son bras au milieu de nombreuses racines 
et l'une d'elles, coupée en biseau, le blessa à la main. 
Le vieux se sentit mal et mourut en quelques minutes 
très près du trou qu'il avait creusé. Son fils, Calosaré, 
voyant que son père tardait beaucoup, partit à sa recher­
che et finalement le trouva mort. Pensant qu'il s'agis­
sait d'un crime, le garçon s'en fut au village chercher 
l' outiarity [sorcier] pour lui expliquer la mort mysté­
rieuse de son père. L' outiarity examina le terrain, vit 
la blessure à la main et dit au garçon:« Ton père est mort 
de cette blessure faite par la racine de cet arbuste, 
l' ériainiin. Va maintenant et apprends la leçon du 
malheur qui t'a frappé. Prends les racines de cet arbuste 
et fais-les cuire, ajoute propqrtionnellement et dans 
cet ordre les plantes suivantes : icoufia, mani-coronel, 
11ol<icio, soan<i, ouiiéron, olonel-mazana et sehenhen. Quand 
tout sera bien cuit, filtre le bouillon, jette la bagasse, 
mets de nouveau le liquide sur le feu et fais-le évaporer. 
Prends cette pâte molle et conserve-la dans un pot bien 
bouché. Quand tu voudras chasser, mets un peu de cette 
pâte sur ta flèche avant de tirer. Si tu le fais tu auras 
beaucoup de gibier, parce que tout animal blessé mourra 
ou sera paralysé, et tu l'attraperas facilement. » 

Un Indien d'un groupe paressi voisin m'a donné dans 
sa langue une intéressante variante de ce conte dont j'ai 

l 
i 
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publié ailleurs le texte indigène 1• En voici la traduction, 
sans nul embellissement d'interprète, avec toute sa 
saveur indigène : 

« Les anciens disaient : un homme s'en fut à la chasse 
et trouva un terrier de tatou. L'homme avait une bles­
sure à la jambe. L'homme creusa pour trouver le tatou. 
Tout à coup il trouva une racine d'iriwa (Strychnos). 
Il la coupa. Il en coupa plusieurs. Tout à coup la pointe 
d'une racine toucha sa blessure. Il mourut. Les racines 
se mirent à parler; elles disaient:« Qui a tué cet homme?» 
La grosse racine [la racine centrale pivotante] dit d'une 
grosse voix : « Moi, je l'ai tué. » Une petite racine à voix 
fine dit : « Moi je l'ai tué. » Alors les hommes portèrent 
la racine au village et surent qu'elle était vénéneuse. » 

Des difficultés d'idiome ne m'ont pas permis de recher­
cher ces traditions chez les ~ambikwaras, ni chez les 
Yaguas. 

Entre les Kachouyanas, petit groupe du Rio Trom­
betas, caraïbe, ou ayant subi l'influence caraïbe, le 
Père C. P. Frikel a obtenu un très intéressant mythe 
de chasse dont voici le résumé : 

Un homme vivait seul dans la forêt. Il avait rapporté 
du gibier en abondance et entre autres pièces une 
femelle de guariba (singe hurleur, du genre Alouata) qu'il 
avait écorchée et placée sur son moquem (appareil pour 
fumer la viande). Il la trouvait si belle et si grasse qu'il 
ne pouvait se décider à la manger, regrettant de n'avoir 
pas une femme aussi désirable. Son vœu fut exaucé. 
Deux jours de suite il trouva le soir le repas préparé 
et, en cherchant dans sa cabane, il finit par découvrir 
le troisième jour une femme fort belle couchée dans son 
hamac. C'était la guariba transformée. A quelque 
temps de là, elle l'emmena en visite dans sa famille, 
chez le peuple singe. Elle dut l'aider à grimper sur un 
arbre très grand et très gros. Il fut bien reçu et fêté, mais 
le lendemain tout le peuple singe s'en fut dans la forêt 
emmenant la femme et abandonnant le mari sur son 

I. Journal Société des Américanistes, Paris, n. série XXX 
p.211-221, 1939. 
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arbre. Il ne pouvait descendre et se lamentait quand 
apparut l'ouroubou-rei (Sarcoramphus papa, grand vau­
tour de la forêt) qui lui demanda ce qu'il faisait sur cet 
arbre. L'homme ayant conté son aventure, l'oiseau 
lui offrit de l'aider et souffla; de sa narine coula jusqu'au 
pied de l'arbre un long jet de mucus qui se transforma 
en liane, mais elle était trop mince et l'homme n'osa 
se risquer. Alors survint la harpie qui, de la même 
façon, produisit une très grosse liane et l'homme des­
cendit à terre. Pour lui permettre de se venger du peuple 
singe, la harpie lui apprit à faire le curare avec les lianes 
nées de son mucus. C'est le poison pour chasser les singes. 
En souvenir de cette aventure les Kachouyanas se ser­
vent d'un pinceau de poils de guariba pour enduire leurs 
flèches de curare. 

Biocca a recueilli chez les Macous du Rio Uaupés 
un mythe très différent, appartenant à un autre cycle 
culturel. Le curare n'est plus le résultat de l'observation 
des chasseurs; c'est le don, fait par un personnage divin, 
d'une arme de guerre pour que les Macous puissent se 
défendre contre les attaques de leurs ennemis. 

« Autrefois arrivèrent sur le haut Rio Uaupés des 
Indiens guerriers qui voulaient tuer les Macous, les véri­
tables possesseurs de cette forêt. Ceux-ci, en petit 
nombre et sans armes, ne pouvaient pas se défendre. 
Près du village il y avait une grande pierre. Un jour 
trois Macous se trouvant là virent sur la pierre un beau 
et fort garçon qu'ils appelèrent Kenté (Dieu). Il portait 
une sarbacane. Il descendit de la pierre et s'en fut 
couper une liane et d'autres plantes; il arracha les 
racines et l'écorce, mêla le tout et se mit à préparer le 
curare. Il fut aidé par les trois Macous. Le curare prêt, 
il mouilla la pointe des flèches avec le poison, en plaça 
une dans sa sarbacane et monta sur la pierre. Les 
Macous restèrent en bas à le regarder. Un agouti passa 
près de la pierre et le garçon lança sa flèche; l'agouti 
blessé courut un peu et tomba mort. Le garçon dit alors 
aux trois Macous : « Là où est mort l'agouti se trouvent 
les plantes dont vous devez vous servir pour faire le 
curare. Coupez-les et faites ce que j'ai fait. Ainsi vous 
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pourrez vous défendre contre vos ennemis et tuer les 
animaux pour vous nourrir. Le curare est votre arme 
pour tout. » Le garçon descendit de la pierre avec sa 
sarbacane et entra dans un trou qu'il y avait au-dessous; 
à l'intérieur de ce trou il posa sa sarbacane sur une grande 
pierre en forme de table et dit aux trois Macous qui 
l'avaient accompagné : « Je serai toujours ici pour vous 
apprendre, à vous seuls Macous, comment on fait le 
curare. » Et il resta là si longtemps qu'il fut changé 
en pierre ainsi que la sarbacane. » 

Ces deux types de légende soulignent les profondes 
différences qui existent entre les tribus possédant ce 
poison. Pour les uns, les chasseurs, dont le curare forme 
partie de leur patrimoine culturel, son acquisition est 
le fruit d'observations des hommes et il ne peut être 
employé que pour la chasse. 

Pour les autres, les tribus qui n'ont reçu que tardive­
ment cet élément, le curare est une arme à tout usage, 
bonne pour le gibier comme pour l'homme, et souvent 
a été donné aux Indiens par un héros mythique. 



VII 

Classification et géographie des curares 

Les premiers auteurs modernes, à la suite de Humboldt 
et de Bompland, croyaient à une certaine unité des 
curares. Ces deux voyageurs jugeaient cependant, non 
sans raison, le poison du Huallaga et des régions pré­
andines du Pérou distinct du vrai curare de !'Orénoque 
et des Guyanes. 

Avec le progrès de nos connaissances, ces différences 
se sont affirmées; il existe presque autant de types de 
curares que de tribus le préparant. 

Ces poisons se présentent sous des aspects très divers 
et leur activité varie d'un échantillon à l'autre. Tous 
possèdent en commun une action paralysante sur les 
muscles moteurs, mais avec une intensité et souvent des 
modalités propres, liées à des structures chimiques fort 
complexes et variables. 

Les meilleurs curares, conservés dans des petits pots 
de terre fermés par une feuille d'Heliconia ou de bana­
nier, sont réduits à une masse dure et sèche, noirâtre, 
sans éclat, et gardent leur activité de longues années. 
Au cours de mes premiers travaux, un vieux curare 
ticouna, exposé depuis plus de cinquante ans sans aucune 
précaution, dans une vitrine de musée, s'est encore montré 
très toxique. Les plus anciens curares connus appar­
tiennent à ce type. 

Une seconde classe comprend des curares pâteux, 
bruns ou rougeâtres, renfermés dans des calebasses ou 
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des tubes de bambou, parfois même dans des noix 
végétales. Leur stabilité est bien moindre. 

Les curares en pot deviennent rares. Des curares 
modernes, d'aspect sirupeux, à reflets rougeâtres, les 
remplacent souvent, vendus par les Indiens à des tra­
fiquants de l'Amazone dans de vulgaires bouteilles ou 
des boîtes de conserve. 

L' Indien se sert des récipients à sa portée. Les circons­
tances, plus que la tradition, imposent au fabricant indi­
gène le mode d'emballage de son produit. 

Les Nambikwaras du Matto Grosso, qui ne savent pas 
faire de poteries ou les font mal, gardent leur curare 
dans des pots de terre quand ils peuvent s'en procurer 
chez leurs voisins, les Paressis ou les Cabichis, ou sinon 
dans des tubes de bambou. Ils préfèrent les pots qui 
leur permettent de parfaire la concentration du poison 
dans les cendres chaudes de leurs foyers, d'où une meil­
leure conservation; tandis que leur curare en tube reste 
pâteux et perd plus vite son activité. 

Déjà un voyageur français de la fin du siècle passé, 
Olivier Ordinaire, avait noté une conduite analogue 
chez les Ticounas de Caballou-Cochâ qui vendaient 
leur curare soit en pots, soit en tubes, le premier étant 
plus estimé que le second et beaucoup plus stable. 
L' Italien Raimondi avait également observé sur le 
Huallaga cette préférence pour les curares en pots qui 
se cotisaient à plus haut prix que ceux en tubes. 

L'absence de règle fixe dans une même tribu pour la 
présentation du curare et l'aspect très variàble de ce 
poison ne permettent pas de maintenir la distinction 
proposée au début du siècle par von Bœhme et d'autres 
auteurs entre curares en pots, curares en calebasses 
et curares en tubes. Simple et logique en apparence 
quand seulement un petit nombre d'échantillons de 
curare parvenaien1; aux laboratoires et aux musées 
européens, souvent sans indication exacte d'origine, 
cette classification a perdu toute valeur à mesure que les 
envois se multipliaient. Certains curares avec la même 
présentation se sont montrés très différents au point 
de vue chimique et pharmacologique, tandis que d'autres 
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échantillons, les uns en pots et les autres en calebasses, 
se révélaient identiques. 

De cette époque date le nom de nombreuses séries 
d'alcaloides extraits de divers curares, qui rappellent 
cette vieille nomenclature : les tubocararines, les cale­
bassines, les calebassinines;les mavacourines et d'autres 
encore. 

Certaines tribus indigènes ne conservent pas le curare 
et ne le préparent qu'en petites quantités pour leurs 
besoins immédiats. 

L'activité des curares persiste plus ou moins long­
temps suivant leur mode de préparation et les plantes 
utilisées. En général les curares durs maintiennent mieux 
leur toxicité que les curares en pâte. Les fléchettes 
enduites d'une mince couche du poison et exposées à 
l'air ne restent dangereuses que quelques mois. L'addi­
tion de substances durcissantes à certains curares pro­
longe leur activité. 

Les anciens auteurs se contentaient d'identifier les 
curares d'après leur origine : le poison des Guyanes, 
celui des Cabreres, des Piaroas, de !'Esmeralda, le 
ticouna, le poison de Moyobamba ou de Lamas ... 

Ces appellations sont insuffisantes. Des groupes étroi­
tement apparentés, mais vivant dans des régions éloi­
gnées, peuvent élaborer des curares différents : c'est le 
cas des Yaguas; au contraire, des tribus sans aucun 
lien ethnique, mais habitant un même territoire, pré­
parent souvent des curares presque identiques. 

L'éparpillement des dialectes et des langues amérin­
diennes contribue à créer une grande confusion dans cette 
nomenclature. Des tribus, connues sous des noms et plus 
souvent sous des sobriquets indigènes sans rapport 
avec leur propre langue, posent parfois des problèmes 
difficiles pour leur identification, tels les divers groupes 
de Macous ou les différentes fractions i'iambikwaras. 

La meilleure classification de ces poisons, la seule 
ayant une réelle valeur scientifique, devrait avoir pour 
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base les plantes entrant dans leur composition ou leur 
analyse chimique. Mais, sauf pour quelques curares 
dont la préparation a été observée par des voyageurs 
possédant des notions suffisantes de botanique, les 
plantes utilisées n'ont pas souvent été déterminées 
avec assez de certitude pour permettre de distinguer 
chaque type de curare, et nous ne pouvons guère pousser 
l'identification au-delà des genres botaniques. 

Leur structure chimique est par ailleurs des plus 
complexes. Un grand nombre d'alcaloïdes ont été extraits 
de ces poisons et de quelques espèces botaniques servant 
à les préparer. Dans les curares de calebasses, le profes· 
seur Karrer, de Zurich, a pu isoler trente-huit alcaloïdes 
différents, à l'état pur et cristallisé. Excellente au point 
de vue pharmacologique, cette méthode serait difficile­
ment utilisable en ethnographie. 

Le problème des curares est surtout géographique. 
La distribution régionale de ces poisons et celle des 
plantes entrant dans leur composition apportent des 
éléments de valeur pour une classification pratique. 

Reprenant ce que nous avons déjà dit à propos de 
l'usage des Strychnos et des Ménispermacées dans des 
régions déterminées, il est possible de grouper les curares 
dans quatre zones principales, dont trois appartiennent 
à la Hylée, la grande forêt de l'Amazone, et la quatrième 
aux savanes sèches du nord du Matto Grosso. 

Les curares guyanais sont tous à base de Strychnos 
de diverses espèces, avec prédominance de S. toxifera 
et de S. guianensis, associés ou non à des plantes acces­
soires qui ne modifient pas leur activité. De l'Orénoque, 
leur centre d'origine, ils se sont répandus dans toutes 
les Guyanes et les régions voisines du Venezuela et du 
Brésil, au nord de l'Amazone. Le cours du Rio Negro 
marque assez bien leur limite vers l'ouest. 

Les curares mixtes, à base de Strychnos et de Chon· 
dodendron, dont le poison des Ticounas reste l'exemple 
le plus connu, proviennent de la région forestière située 
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entre le Rio Negro et le Napo. Leur distribution est 
surtout nord-amazonique et ils remontent vers la Colom­
bie par le Putumayo, le Uaupés et le Caqueta. On les 
retrouve par petits îlots sur la rive droite de l'Amazone, 
surtout le long du Javary. Des plantes de deux familles 
végétales, Loganiacées, et Ménispermacées, entrent en 
proportions variables dans leur composition. Le choix 
des préparateurs est surtout guidé par l'abondance res­
pective des représentants de ces deux familles dans 
chaque localité. Les deux espèces les plus utilisées parais­
sent être Strychnos caatelnaeana et Chondodendron 
limaciifolium. 

Les curares occidentaux ou préandins, de l'Équateur 
et du Pérou, se trouvent sur les affluents du haut 
Amazone ou Marafi6n, aussi bien ceux de la rive droite, 
Ucayali et Huallaga que ceux de la rive gauche, Napo, 
Tigre, Pastuza et Morona. Ils représentent les typiques 
curares de Chondodendron sans aucun mélange avec des 
Strychnos. Le poison de Lamas et de Jaen décrit par 
Humboldt et Bompland, les curares du Napo et des 
diverses tribus Jivaros appartiennent à cette classe, 
ainsi que la presque totalité des curares commerciaux 
envoyés aux laboratoires européens ou américains. 

Les curares méridionaux de sayanes forment un dernier 
groupe, moins étudié que les précédents. Originaires 
de la région des campos du nord du Matto Grosso, entre 
les sources des principaux tributaires du Tapajoz, les 
sources du Paraguay et le Rio Guaporé ou Iténez, ils 
sont élaborés avec des racines de Strychnos buissonneux 
ou sarmenteux, très différents des Strychnos forestiers. 
L'usage de ces poisons est limité aux diverses frac­
tions iiambikwaras et à leurs voisins immédiats les 
Paressis. 

Cette classification des curares, s'appuyant sur la 
géographie et la distribution des familles de plantes 
utilisées par les indigènes, garde d'étroits rapports avec 
la structure chimique de ces poisons. 
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Dans chacune de ces quatre grandes régions biogéo­
graphiques, les usagers actuels du curare peuvent appar­
tenir à des groupes indigènes de familles linguistiques 
ou de cultures difJérentes, dont les uns possèdent ce 
poison dans leur patrimoine et les autres l'ont acquis 
plus ou moins tardivement. 



VIU 

Les animaux venimeux et le curare 

L' Indien est un empirique; il tire son expérience du 
monde qui l'entoure. L'observation des animaux veni­
meux, capables de tuer des proies volumineuses en peu 
d'instants avec une piqûre insignifiante, a pu lui donner 
la première idée d'enduire ses armes de poison pour 
rendre ses coups plus dangereux. La forêt amazonienne 
lui offrait un ample choix de porteurs de venin. 

Les venins animaux entrent dans bon nombre de 
formules magiques de l'Amérique indigène. Réduits en 
poudre, mélangés à d'autres ingrédients suspects, osse­
ments humains pulvérisés, cafards, débris végétaux 
indéterminables, les sorciers îiambikwaras les enferment 
comme une substance précieuse dans des petits tubes 
entourés de fil et soigneusement bouchés, dérobés à 
tous les regards : leur simple vue pourrait causer la mort 
et seul un initié capable de manier serpents et araignées, 
tel que je l'étais, a pu être autorisé à les toucher et à 
fouiller dans tout l'arsenal des « confrères >> locaux. Les 
sorciers d'autres tribus possèdent des secrets analogues, 
cachés dans de petites calebasses, des tubes de bambou 
ou dans des coquilles d'escargots enrobées de cire. 

La plus ancienne arme empoisonnée, ou supposée 
telle, encore en usage dans beaucoup de tribus du centre 
du continent, en particulier. chez les Gês et les Karajas 
du Brésil, est une grande flèche d'arc terminée par un 
éperon de raie fluviale. Ces poissons, en forme de disque 
presque parfait, de couleur brun-jaun,e et parsemés de 
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taches rougeâtres, abondent dans la plupart des rivières 
tropicales de l'Amérique : affiuent11 de l'Amazone, du 
Paraguay, du Magdalena en pàrticulier. Très redoutées 
en certains endroits, moins ailleurs, ces raies appar· 
tiennent toutes au genre Potamotrygon, mais leur statut 
spécifique est encore confus et les spécialistes sont loin 
d'être d'accord sur le nombre d'espèces, de sous-espèces 
et de races existantes. 

Elles vivent sur des bas-fonds sablonneux ou boueux 
et infestent certains fleuves. Dérangées par l'approche 
d'un intrus, elles donnent un violent coup de fouet avec 
leur queue armée près de l'extrémité d'un ou deux redou­
tables éperons lancéolés, munis sur leurs bords tran­
chants de fins denticules et creusés de deux gouttières 
bourrées de cellules glandulaires élaborant un poison 
aussi actif que douloureux. Les blessures entraînent par­
fois la mort au milieu de cruelles souffrances mais d'ordi­
naire sont suivies de vastes nécroses de guérison très 
lente. Les métis de l' Araguaya préconisent un traite­
ment indigène assez original : il faut laisser pendant 
plusieurs heures le membre blessé en contact avec les 
organes génitaux d'une femme et jamais, paraît-il, 
une bonne samaritaine ne refusera ce léger service. 

Les éperons desséchés dont sont armées les flèches 
perdent leurs propriétés venimeuses. Ils restent cepen­
dant capables d'infliger des blessures douloureuses 
aggravées par les fines dents qui se détachent et res­
tent dans la plaie, et par des complications septiques. 
Une blessure à l'abdomen est presque toujours mortelle. 
Ces flèches à pointe de raie inspirent une vive terreur 
aux indigènes. Les Indiens du Rio lténez, en Bolivie, 
s'en servent surtout dans leurs luttes contre les blancs. 

Les autres animaux venimeux de l'Amérique tropÎ· 
cale, serpents, araignées, scorpions, batraciens, insectes 
de diverses familles, ne fournissent aucune arme ana­
logue à l'éperon des raies. 

Ils servent dans quelques régions à préparer des 
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poisons de flèches, tels ceux des Guajiros du Venezuela 
et de la Colombie, mélangés à des ingrédients en putré· 
faction, ou ceux des Indiens du Choco colombien dont 
nous avons déjà parlé, à base de petits batraciens très 
venimeux du genre Dendrobates. Ailleurs, ils entrent 
comme éléments accessoires à notre point de vue, mais 
pour les Indiens jugés souvent indispensables, dans la 
fabrication de nombreux curares. 

Quelques auteurs modernes, objectant la destruction 
rapide de ces venins par la chaleur et leur mauvaise 
conservation, ont nié a priori cette utilisation, attestée 
cependant par de nombreux témoins oculaires, anciens 
et contemporains, qui ont vu personnellement ajouter 
des animaux venimeux à des curares. Les Y aguas, les 
Kachuyanas actuels observent encore cette pratique. 

La plupart de ces poisons, de nature protéinique, ne 
peuvent résister aux températures auxquelles sont 
soumis les curares; seuls certains venins de batraciens, 
de crapauds principalement, les supportent sans altéra­
tion. Les préparateurs indigènes ne peuvent connaître 
cette fragilité des venins. L'expérience leur enseigne 
que ces animaux sont porteurs de substances douées 
d'une haute toxicité et ils les incorporent à leur curare, 
pensant, à tort il est vrai, en renforcer l'activité. 

Pour améliorer leur curare, disent-ils, les Indiens 
utilisent couramment de grands sei'pents des genres 
Bothrops et Lachesis appartenant à la famille des Cro­
talinés, les trigonocéphales américains. 

Dans la forêt amazonienne vivent deux espèces 
particulièrement redoutées. L'une est le Bothropa 
atrox, très proche du (< fer de lance » de la Martinique 
et -des Antilles; l'autre, la Lachesis muta. Habitants 
de la forêt, au contraire de leurs parents, les crotales 
ou serpents à sonnettes qui ne fréquentent que les 
zones sèches et les broussailles, elles causent souvent des 
accidents, en général mortels, parmi les Indiens, les 
caoutchoutiers et les coupeurs· de bois. 
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Comme tous leurs congénères dè la même famille, 
ces deux serpents ne se déplacent que la nuit pour 
chasser les petits animaux, des rongeurs surtout, leur 
nourriture préférée. Le jour, ils restent lovés sous des 
souches ou des troncs d'arbres, au milieu des feuilles 
mortes. Possédant des sens peu aiguisés, surtout celui 
de l'ouïe, quand ils sont dérangés ils sortent lentement 
de leur demi-torpeur diurne; mais à peine réveillés, 
d'une brusque détente de la partie antérieure de leur 
corps, ils frappent à l'aveuglette tout ce qui bouge à 
leur portée avec leurs grands crochets venimeux relevés 
à angle droit. Dans une file d'hommes cheminant dans 
une sente forestière, les victimes se trouvent presque 
toujours parmi les derniers. 

Bothrops atrox, la caiçaca ou le jararacoussou des 
Brésiliens (du guarani yarara guassou, la vipère grande), 
le jergon du Pérou, la mapanaré du Venezuela peut 
atteindre près de deux mètres de longueur. Son corps 
grisâtre est marqué de chevrons latéraux et de rhombes 
dorsaux gris-noir, souvent soutachés de jaune; les 
formes amazoniennes montrent une bande noire et 
jaune le long du museau qui leur a valu le nom de 
barba amarilla, de « menton jaune » en Colombie. Ses 
grands crochets venimeux, durs et arqués, véritables 
aiguilles d'injection, de vingt à vingt-cinq millimètres 
de longueur, se replient au repos le long du palais, 
protégés par une double gaine de la muqueuse, comme 
chez toutes les espèces de ce groupe; au moment de 
frapper une victime, ils se redressent à la verticale. 
Une seule morsure inocule jusqu'à un centimètre cube 
d'un venin jaune d'or équivalant à près de deux cents 
milligrammes de substance sèche. Dose redoutable 
qui, dans une zone très vascularisée ou en pénétrant 
dans un gros vaisseau, peut provoquer un shock fou­
droyant. D'ordinaire les accidents évoluent plus lente­
ment : le sang devient incoagulable, amenant des 
hémorragies incoercibles à travers toutes les muqueuses, 
bouche, nez, muqueuse oculaire, urines sanguinolentes, 
hémorragies stomacales et intestinales. Localement 
un énorme œdème hémorragi_que infiltre tous les tissus, 

' 
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aboutissant, quand la survie est suffisante, à des nécroses 
étendues qui arrivent à provoquer l'amputation spon­
tanée d'un membre. Des paralysies diverses apparais­
sent et la mort survient le plus souvent en une ving­
taine d'heures dans les cas d'intensité moyenne, à la 
suite de lésions hépatiques et surtout rénales. 

Lachesis muta porte dans la forêt brésilienne les 
noms de souroucoucou pico de jaca pour la forme bossuée 
de ses écailles qui rappellent le fruit du jaquier, et de 
souroucoucou de fogo, du feu, par allusion à l'attraction 
que le feu exercerait sur elle au contraire des autres 
serpents; ce fait, affirmé par tous les indigènes et les 
forestiers, n'a jamais pu être confirmé. 

Dans l'Amazonie péruvienne, elle est connue sous 
le nom de chouchoupe (shushupe), de cuaima au Vene­
zuela et de diamante en Colombie, c'est le bush master, 
le « maître des bois » de la Guyane hollandaise. 

De couleur orangée, rosâtre ou blanchâtre avec des 
rhombes dorsaux noirs et de grosses écailles gibbeuses, 
elle dépasse en longueur et en grosseur le B. atrox. Certains 
exemplaires mesurent trois mètres et quelques-uns attein­
draient quatre mètres,/ affirmation sans doute exagérée. 
Cette espèce partage, avec le cobra royal de l'Inde, 
la première place pol;i.r la taille, parmi tous les serpents 
venimeux; aucun ne lui est comparable en Amérique. 

Les adultes sont armés de crochets inoculateurs 
longs de trente à quarante millimètres, et leurs volu­
mineuses glandes venimeuses, qui boursouflent leur tête 
de chaque côté, peuvent contenir quatre à cinq milli­
litres de venin, jaune plus clair que celui de l'espèce 
précédente, correspondant à près d'un demi-gramme 
de substance sèche. Bien qu'à poids égal ce venin soit 
un peu moins actif que celui du Bothrops atrox, ses 
morsures sont toujours extrêmement dangereuses par 
la dose massive injectée à ses victimes. Même chez des 
patients traités en temps utile avec . des sérums spéci­
fiques, la mortalité reste élevée. Les symptômes res­
semblent à. ceux provoqués par le venin de Bothrops 
atrox mais avec llJl shock plus grave et des accidents 
nerveux plus accentués. 
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Tous les forestiers connaissent le danger représenté 
par ces deux serpents et personne ne se sentirait tran• 
quille dans leur voisinage. Il suffit qu'une chouchoupe 
ait été signalée aux abords d'un campement pour que 
tous les hommes se mettent en chasse et incendient au 
besoin l'endroit où elle se tient. 

L'une et l'autre espèce fournissent une matière pre· 
mière des plus prisées pour la fabrication du curare. 
Tantôt les Indiens font infuser dans ce liquide bouillant 
une ou deux dents de serpent pendant un temps varia­
ble; tantôt ils les réduisent en poudre. Certains utilisent 
une tête entière, fraîche ou desséchée et même l' extré· 
mité de la queue d'une Lachesis, armée d'une pointe 
cornée, bien inoffensive, mais redoutée des Indiens. 
Les Yaguas m'ont toujours affirmé qu'il n'y a pas de 
bon curare sans ces ingrédients. Le venin est détruit 
entre ?O et 80° C et ne peut modifier en rien l'activité 
de leur poison; mais ceci, les Indiens ne le savent pas. 

Le serpent à sonnettes, porteur d'un venin beaucoup 
plus dangereux, ne pénètre pas dans la forêt et n'appa­
raît jamais cité à propos du curare. Par contre, il entre 
dans la composition du poison des Guajiros dont le 
territoire sec et broussailleux héberge bon nombre de 
ces animaux. 

Des araignées ou des scorpions peuvent accompagner 
ou remplacer les serpents dans la préparation de cer­
tains curares. Les Indiens se contentent en général 
d'utiliser les crochets venimeux des grandes mygales, 
fréquentes dans les troncs d'arbres creux de la forêt. 

Beaucoup de ces mygales arrivent à une taille impo­
sante. La grande Theraphosa blondii des Guyanes, 
dont le corps seul atteint dix centimètres de longueur, 
couvre une assiette avec ses pattes étendues; d'autres 
espèces ne lui cèdent que de peu. Leurs crochets veni­
meux, durs et acérés, creux comme une aiguille d'injec­
tion, ont une structure analogue à ceux des serpents 
et mesurent jusqu'à vingt millimètres de longueur. 
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Malgré leur port impressionnant, peu de mygales 
sont dangereuses pour l'homme. Fait curieux et qui 
a pu induire les Indiens à .les joindre à leur curare, 
leur venin possède en général des propriétés curari­
santes marquées, déterminant chez les petits animaux 
une paralysie rapide identique à celle produite par le 
poison indigène. Une mygale de taille plutôt modeste, 
quatre à cinq centimètres, de la côte du Pérou, tue en 
quinze à vingt minutes un lapin ou même un petit chien 
de trois à quatre kilos; une souris est presque foudroyée; 
le cobaye ne résiste que quelques minutes. La dose de 
venin dont dispose une de ces araignées ne lui permet 
pas de causer des accidents sérieux à des animaux plus 
volumineux. Au-delà de cinq à six kilos les. chiens ne 
présentent presque aucun symptôme. Seul un petit 
groupe de mygales, surtout forestières, les Therapho­
sinae, dont le venin possède en plus une action toxique 
très marquée sur le foie et les reins, associée à des pro­
priétés nécrosantes locales, sont dangereuses pour 
l'homme et peuvent provoquer des accidents graves 
ou même mortels. 

D'autres araignées américaines, de taille plus réduite, 
comme les Ctenus tropicaux, l'araignée des maisons 
de la côte du Pacifique (Loxosceles), ou la « veuve 
noire » (Latrodectus) occasionnent des accidents beau­
coup plus fréquents et plus graves chez l'homme. 

Les dents des mygales ajoutées par les Indiens à 
leur curare ne contiennent que de très faibles traces 
de venin, dont l'activité est d'ailleurs détruite par la 
chaleur. 

' Le venin de scorpion ne résiste pas davantage à la 
cuisson. Les Indiens utilisent soit des scorpions entiers 
qu'ils jettent vivants dans le curare en ébullition, soit 
la queue fraîche ou desséchée de ces animaux portant 
l'aiguillon et la vésicule à venin. 

Les fourmis jouent un grand rôle dans la préparation 
des poisons américains, qu'il s'agisse des poisons de guerre 
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des anciens Caraïbes ou des véritables curares forestiers. 
A de rares exceptions près, les Indiens s'adressent 

toujours à de grandes espèces de la famille des Poné· 
ridés, la Paraponera cla'1ata et formes voisines, les 
tocandiras du Brésil et les issoulas du Pérou, que mes 
amis les Yaguas plongeaient vivantes, attachées à un 
jonc, dans leur curare mijotant sur le feu. 

Ces fourmis de forte taille, jusqu'à trois centimètres 
et plus de longueur, vivent en petites colonies de dix 
à quinze individus, rarement plus nombreuses, sous 
des pierres ou dans les bois pourris, dans toute l' Amé­
rique tropicale. Bêtes de chasse, carnivores, elles s'ali­
mentent d'autres insectes, d'araignées, de mille-pattes 
et à l'occasion de lézards et même de souris ou d'autres 
petits animaux qu'elles rencontrent blessés. 

Leur abdomen porte à son extrémité un aiguillon 
analogue à celui des guêpes qui leur permet d'inoculer 
un venin des plus actifs pour tuer leurs proies ou se 
défendre. Des hommes robustes, des forestiers endurcis, 
les redoutent plus que tout autre animal venimeux, à 
l'exception des serpents; ils ne craignent pas d'avouer 
qu'après une seule piqûre ils ont pu se tordre de douleur 
et hurler pendant plusieurs heures. Des piqûres mul· 
tiples entraînent quelquefois la mort. Seuls des analgé· 
siques puissants sont capables d'atténuer ces symp­
tômes douloureux et de calmer les patients. 

Les Indiens connaissent bien les propriétés de ces 
fourmis et les Caraïbes les utilisent encore dans les 
rites d'initiation des jeunes gens et des chefs. 

Pour les épreuves du premier degré, réservées aux 
garçons qui veulent entrer dans la classe des hommes, 
on fixe autour du bras des candidats des petites nattes 
sur lesquelles sont attachées par le milieu du corps 
une dizaine de ces fourmis vivantes; le patient doit 
rester impassible, sans une grimace ni un gémissement. 

L'épreuve est plus sévère pour ceux qui postulent 
la chefferie du groupe. Il leur faut plonger le bras dans 
un sac rempli de ces fourmis ou rester enfermés quelques 
heures dans un hamac avec plusï"eurs dizaines de ces 
animaux. 
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Aucun homme ne pourrait endurer de tels supplices 
sans une longue préparation. Les vieux instructeurs 
de la tribu ont certaines notions de l'immunité pro­
duite par les venins. Pendant la période préparatoire 
à l'initiation, ils font d'abord piquer les jeunes gens 
par une seule fourmi, leur donnant toute latitude de 
gémir et crier à leur aise. L'épreuve répétée un peu 
plus tard s'avère moins douloureuse. Progressivement 
ils augmentent le nombre des piqûres et amènent leurs 
élèves à supporter sans trop de peine des doses de venin 
qui pourraient être mortelles ou rendre fort malade 
un individu non préparé. 

Les chasseurs métis du Brésil connaissent aussi cette 
immunité à la souffrance à la suite de piqûres renou­
velées et assurent, après trois ou quatre accidents, ne 
plus ressentir les effets du venin d'une seule fourmi. 

Aussi n'est-il pas étonnant que les Indiens ajoutent 
ces insectes à leur curare. Les Y aguas, les Ticounas et 
d'autres groupes jugent cette addition indispensable. 
A propos des Ticounas, Castelnau parle d'une autre 
fourmi accompagnant l'issoula et qu'il désigne simple­
ment sous le nom de tafui, terme générique pour les 
fourmis en guarani. Il s'agit, ainsi que j'ai pu le vérifier 
chez ces mêmes Indiens de Caballou-Cocha où Castelnau 
avait passé plus d'un siècle auparavant, de petites 
fourmis mineuses, allongées et plates, d'un rose très 
pâle ou d'un jaune décoloré. Elles creusent des galeries 
à l'intérieur des troncs et des rameaux d'arbustes du 
genre Triplaris (famille des Polygonacées) et appar­
tiennent aux genres Azteca et Pseudomyrma. 

Si un imprudent ébranle un arbre habité par ces 
bestioles désagréables, il reçoit à l'instant une véritable 
pluie de fourmis qui se laissent tomber et l'assaillent 
de multiples piqûres des plus douloureuses suivies 
d'œdèmes et d'éruptions parfois généralisés. Les Bré­
siliens appellent ces fourmis les noyateiras parce que 
seul un noYato, un nouveau venu, ignorant tout de la 
forêt, s'expose à de telles mésaventures. 

L'expérience quotidienne trompe encore les Indiens. 
Le venin de ces diverses fourmis est détruit par la 
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chaleur et ne communique aucune propriété toxique 
au curare. Il n'est cependant pas impossible que ces 
venins; par eux-mêmes acides, et l'acide formique dont 
est imprégné le corps de ces insectes n'aient une cer­
taine importance dans la libération de quelques alca­
loïdes du curare en modifiant le pH du liquide. C'est 
un point qu'il serait intéressant de vérifier. 

Divers chroniqueurs espagnols de la première époque, 
entre autres Cieza de Le6n, Pedro de Aguado et d'autres, 
suivis plus tard par Barnabé Cobo, signalent, parmi 
les ingrédients du poison des Caraïbes, la présence 
de « vers poilus », de chenilles urticantes qui firent passer 
une si mauvaise nuit au pauvre Cieza quand il fut piqué 
au cou par une de ces bestioles 1• 

Ces chenilles appartiennent à plusieurs familles de 
papillons nocturnes, Saturniidae, Lasiocampidae, Lima­
cosidae et surtout celle des Megalopygidae, la plus 
redoutée. 

Au milieu des longs poils dont elles sont revêtues, 
se dissimulent des épines ou des groupes d'épines 
creuses, très acérées, unies à leur base à des petites 
vésicules de venin. En manipulant sans précaution ces 
animaux, err voulant les saisir ou les écraser, ces petites 
épines inoculent dans le derme un liquide limpide 
mais excessivement actif. Les patients ressentent une 
très vive brûlure locale, suivie de cloques et de phlyc­
tènes, puis d'une éruption vésiculaire avec érythème 
parfois généralisé et un œdème local chaud et dou­
loureux.· Sans revêtir une réelle gravité, ces accidents 
sont fort pénibles. Le nom amazonien de ces chenilles, 
tatarana, qui signifie en guarani << semblable au feu », 
ou leur nom espagnol, bichos de fuego, bestioles de feu, 
peignent bien les effets de leur venin. 

Dans toute l'Amazonie elles inspirent une crainte 
salutaire. Les Guajiros continuent à les utiliser dans 

1. Voir chapitre 1. 
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la préparation de leur poison de flèches; elles sont 
souvent mentionnées parmi les éléments accessoires 
possibles du curare, mais aucun témoignage n'est venu 
confirmer cet emploi. 

Des batraciens de diverses familles, trois au moins, 
des crapauds du genre Bufo, des rainettes du groupe 
des Phyllomedusa et des Dendrobates 1 complètent 
l'arsenal venimeux où !'Indien amazonien puise pour 
augmenter la force de ses poisons. 

Sur le plan théorique l'usage de ces venins se justifie. 
La plupart résistent à des températures supérieures à 
celle de l'eau bouillante. Cependant les quelques échan­
tillons de curare où j'ai pu mettre Jeur présence en 
évidence n'en recelaient que des quantités trop faibles 
pour modifier leur action. 

La fonction venimeuse est très répandue chez les 
batraciens; son rôle est purement passif, pour la défense 
de l'individu. Les gros crapauds sud-américains, les 
Bufo marinus qui dépassent parfois mille cinq cents 
grammes élaborent dans leurs nombreuses pustules 
cutanées, et surtout dans leurs volumineux groupes 
glandulaires, les parotoïdes, situés de chaque côté du 
corps, en arrière de la tête, un venin redoutable. Faute 
d'appareil inoculateur, le crapaud ne peut l'utiliser 
contre ses ennemis; mais cette cuirasse venimeuse le 
protège contre l'agression d'autres animaux. 

Cette sécrétion venimeuse, fort complexe, varie 
suivant les espèces et plus encore les familles. Celle du 
gros crapaud amazonien exerce une action énergique 
sur la pression artérielle due à la présence d'un corps 
très voisin de l'adrénaline; elle possède en même temps 
des propriétés neuro-toxiques intenses, provoquant 
des convulsions violentes suivies de paralysie et un 
effet cardiaque très prononcé liés à l'existence d'une 
série de composants qui ont pu être isolés, la bufo-

r. Voir chapitre u. 
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mine, la hufotaline, la hufoténine et d'autres encore. 
Ce venin, au contraire de celui des serpents ou des 

arachnides, n'est pas de nature protéinique; il ne subit 
aucune altération à 120° C; il résiste à la putréfaction, · 
à la dessiccation, à l'action de la lumière. Il doit jouer 
un rôle très important dans le poison des Guajiros à 
côté des ptomaïnes et des germes anaérobies. 

Certains curares en contiennent des traces. Dans 
un échantillon des Ticounas, conservé depuis plus de 
cinquante ans à Rio de Janeiro, dans le musée parti­
culier Simoens da Silva aujourd'hui disparu, j'ai pu, 
avec mon collègue brésilien Arlindo de Assis, déceler 
la présence de petites quantités de venin de ce crapaud. 

Plusieurs séries de lapins avaient reçu pendant plu­
sieurs semaines, les uns de petites doses répétées de 
divers échantillons de curare, les autres des doses 
croissantes de venin de crapaud. L'expérience est 
délicate à mener; ce venin produit des effets accumu­
latifs, et les animaux succombent avec des doses assez 
faibles. Le venin de crapaud est, de plus, faiblement 
antigénique; les anticorps que l'on peut observer ne 
sont pas dus à des composants toxiques mais à la pré­
sence de substances protéiniques provenant de la 
destruction des glandes quand le venin est mis en 
liberté. A la fin de l'expérience, des réactions de fixation 
de complément croisées avec les divers antigènes uti­
lisés ont montré, chez les lapins ayant reçu du curare 
ticouna et un curare commercial de la maison Pointet, 
une réaction nettement positive avec le venin de Bufo 
marinus. D'autres échantillons de curare se sont mon­
trés constamment négatifs. 

Le laboratoire confirme ainsi l'addition à certains 
curares de petites quantités de venin de crapaud, 
attestée par bien des voyageurs. 

Castelnau, et avant lui Martius, ont signalé l'emploi 
d'une grenouille verte non déterminée par les prépa­
rateurs ticounas de curare. L'enquête que j'ai menée 
chez les derniers représentants du groupe de Caballou­
Cocha a confirmé ces indications. L'espèce utilisée 
paraît être une rainette arboricole du genre Phyllo-
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medusa ( Ph. tarsius) commune dans la reg1.0n. Elle 
possède une sécrétion cutanée fort active, mais diff é­
rente de celle du crapaud commun : dépourvue d'adré­
naline, elle abaisse au contraire la pression artérielle, 
est fortement convulsivante et modifie aussi le rythme 
cardiaque. L'ébullition la détruit partiellement. 

Dans aucun des curares examinés la quantité de 
venin de crapaud n'était suffisante pour en faire varier 
l'activité. Son effet est presque aussi symbolique que 
la présence des venins de serpent ou d'araignée. 

Les mêmes connaissances empiriques qui poussaient 
les Indiens du haut Parou accompagnant Crevaux à 
mélanger aux Strychnos, éléments actifs de leur poison, 
d'autres plantes assez semblables mais inoffensives, 
ou qui font ajouter dans beaucoup de tribus des tiges 
ou des feuilles possédant simplement une saveur âcre, 
amère ou désagréable, ont conduit les chasseurs à se 
servir aussi des animaux venimeux. 

La mentalité indigène ne va pas au-delà de l'expé­
rience quotidienne et immédiate. Il ne faut pas voir 
dans le préparateur indien du curare un chimiste capa­
ble de réaliser des opérations délicates et compliquées. 
Le jugement de Humboldt et de Bompland reste tou­
jours vrai : « La préparation de ce poison est de la plus 
grande simplicité. » 



TROISIÈ,ME PARTIE 

Les curares et la science moderne 

Le curare, à l'égal de beaucoup d' autrea 
poisons énergiques, entrera certainement dans 
le domaine de la médecine, mais il serait 
nécessaire pour cela d'en connaître exacte• 
ment la composition ... 

Claude Bernard, 1864. 



Les exemples de principes actifs extraits de plantes 
utilisées par les Indiens américains abondent, depuis la 
quinine et l'émétine aux modernes substances halluci­
nogènes. Mais le curare est une des très rares drogues 
fabriquées par des indigènes qui ait été adoptée par la 
science moderne sans aucune transformation. 

Dès l'arrivée des Espagnols en Amérique, les poisons 
de guerre des Indiens et plus tard le curare avaient été 
l'objet de recherches aussi nombreuses qu'infructueuses 
pour découvrir un antidote à leur action. Lorsque Bous­
singault vint en Amérique, en 1824, recommap.dé par 
Humboldt à Bolivar, il reçut entre autres missions celle 
de trouver un contrepoison du curare. 

A la fin du xvm 0 siècle, divars 'ommes de science se 
préoccupaient de connaître la c position et les effets 
de ce poison. Mais ce n'est qu'av; c Claude Bernard et ses 
élèves que le curare entre vrai ent dans l'histoire de la 
médecine moderne. / 

Après les beaux travaux de ce savant, des tentatives 
se succédèrent pendant plus de trente ans pour utiliser 
le curare en thérapeutique, dans le traitement de 
divers états convulsifs, en particulier du tétanos. Ces 
essais, ainsi que l'avait prévu Claude Bernard, étaient 
prématurés. Il était nécessaire de connaître d'abord la 
composition exacte de ce poison afin d'en dominer les 
effets. Le curare indigène, trop impur et variable, fut 
peu à peu abandonné par les médecins et tomba dans 
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l'oubli, relégué au rang de curiosité de laboratoire et 
d'objet de démonstration dans les cours de physiologie. 

Depuis 1946, il connaît un regain d'actualité, non plus 
sous forme de la drogue indigène brute, mais sous celle 
d'alcaloïdes purifiés et cristallisés extraits soit du 
curare lui-même, soit des principales plantes entrant 
dans sa composition. Ainsi rajeuni, le curare prend une 
place de plus en plus importante en médecine et en 
chirurgie. 

Largement utilisé aussi pour de fines recherches de 
physiologie neuro-musculaire, il a fait l'objet derniè­
rement de plusieurs réunions internationales. 

Pour remplacer le vieux curare indigène trop impur 
et irrégulier, toute une série de produits curarisants 
de synthèse ont été préparés en partant de la formule 
chimique des curares les plus simples, ceux de Chondo­
dendron. 

Modernisé, transformé, le poison indigène est entr.é 
dans l'arsenal usuel de la thérapeutique. A côté de la 
quinine, de l'émétine, de la cocaïne, du cacao, du maté, 
de la pomme de terre, des haricots, de la citrouille, de 
l'ananas et de beaucoup d'autres plantes ou d'extraits 
végétaux, il est devenu un élément de plus de l'impor­
tante contribution des populations indigènes de l' Amé­
rique à la culture moderne. 



IX 

Action du curare sur l'organisme 

Les effets du curare ont été souvent décrits depuis la 
fin du xv111e siècle, mais dans ces toutes dernières années 
seulement le mécanisme intime de cette action a été 
en partie élucidé. 

Rappelons les effets généraux de ce poison. Une 
fatigue générale s'empare de l'animal inoculé. Il s'immo­
bilise. Bientôt les premiers symptômes de paralysie 
apparaissent dans les muscles de la nuque et du cou. 
Au début de la curarisation, une poule offre un aspect 
très caractéristique : le cou allongé, d'abord horizontal, 
s'incline peu à peu, la tête s'abaisse vers le sol; l'animal 
lutte encore et, par moments, s'efforce de réagir, de 
relever la tête, qui retombe bientôt. Le lapin, ~ou_pi, 
tente aussi d'empêcher la chute de son museau ~ès 
qu'il touche le sol, il le relève d'une légère secousse. Ces 
réactions deviennent de plus en plus faibles. 

Les yeux sont clos par la paralysie des paupières supé­
rieures. Je n'ai pas vu d'hommes curarisés, mais cer­
tains venins de serpents, des cobras asiatiques, et sur­
tout ceux du serpent corail américain, agissent comme 
de véritables curares. J'ai assisté un patient mordu par 
un corail : au début de l'intoxication, afin de voir, il 
relevait avec ses doigts, dans un geste impressionnant, 
ses paupières entièrement paralysées. 

Plus tard, les muscles des membres sont atteints à 
leur tour. L'animal ne peut plus se tenir sur ses pattes, 
qui se dérobent sous lui. Pour éviter de tomber, il essaie 
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de faire quelques pas, trébuche,·puis s'affaisse: les quatre 
pattes des chiens sont étalées sur le sol; les oiseaux sont 
couchés, le cou allongé, les ailes demi-ouvertes. 

Les. muscles du larynx, ceux de la déglutition ne tar­
dent pas à se prendre, les cris deviennent impossibles; 
la salive n'est plus déglutie et coule hors de la bouche. 
Cependant la .sensibilité, la conscience sont conservées. 
Des pincements, des excitations diverses provoquent 
des réactions de plus en plus atténuées à mesure que la 
paralysie progresse, mais qui peuvent encore être déce­
lées jusqu'à la paralysie totale. 

La paralysie gagne ensuite les muscles thoraciques et 
enfin le diaphragme; la respiration se ralentit et s'arrête 
après quelques légers mouvements convulsifs provoqués 
par l'asphyxie. Le muscle cardiaque est peu sensible 
au curare et le cœur continue à battre plusieurs minutes 
après l'arrêt de la respiration. Chez les reptiles et les 
batraciens, cette survie cardiaque peut atteindre plu­
sieurs heures et même chez le crapaud se prolonger 
au-delà d'une journée. 

La mort est due à l'asphyxie. L'action du curare 
est brève. Son élimination par l'urine est importante. 
La respiration artificielle maintenue assez longtemps, 
d'accord avec la classe de poison utilisé, peut conserver 
les animaux en vie et leur permettre de se rétablir. 

De tout temps les effets très particuliers du curare 
ont attiré l'attention des observateurs et des hommes 
de science. 

Son innocuité par voie buccale et la nécessité de sa 
pénétration par inoculation étaient connues depuis 
longtemps. Le Père Gumilla, au xvine siècle, semble 
avoir été un des premiers à insister sur le fait que le 
curare « mis dans la bouche peut être avalé sans danger 
si les gencives ou la bouche ne présentent pas de bles­
sures saignantes ». Dans un autre domaine, notre 
Jésuite a encore été un innovateur lorsqu'il demandait 
aux Indiens Cahreres de tuer des singes avec des flèches 
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empoisonnées pour contrôler la rapidité d'action de ce 
poison et ouvrir ensuite les animaux afin d'observer 
les lésions produites. 

Les premiers pas de la physiologie expérimentale 
remontaient à la fin du xvue siècle. Dans sein livre, 
publié en latin et intitulé La Bible de la nature, un autre 
précurseur, Swammerdam, avait consacré un chapitre 
à des « Expériences sur le mouvement particulier dans 
les muscles de la grenouille, applicables à tous les mou­
vements musculaires de l'Homme et des grands ani­
maux ». Les titres étaient longs à cette époque! « On 
peut, dit-il, exciter le muscle quand on pince ou coupe 
l'extrémité du nerf; on peut sentir avec les mains la 
force avec laquelle le muscle se contracte, et c'est une 
sensation très agréable, jucundissimum 1• » 

Ces méthodes encore dans l'enfance ont servi cepen­
dant un siècle plus tard à un Italien, l'abbé Felice 
Fontana, le père de la toxicologie moderne, pour ses 
recherches sur le venin de la vipère d'Europe et le curare, 
qu'il appelle le« po~n américain». En 1781, il publiait 
à Florence, et en franç~ son beau livre qui fait époque 
dans l'histoire de la mécîecine, intitulé Traité sur le 
venin de la vipère, sur le poison américâin, sur le laurier­
cerise et quelques autres poisons végétaux. 

Un missionnaire italien, le Père Pietro Maltonato, 
dont parle La Condamine dans son Voyage à l'Amazone, 
lui avait envoyé du curare des Ticounas. Il commence 
par faire table rase de bon nombre de légendes ayant 
cours à l'époque et insiste sur l'innocuité des vapeurs 
de solutions de curare chauffées ou de morceaux de 
curare jetés sur des charbons ardents. « J'infère de 
toutes ces expériences, écrit-il, que les vapeurs de fumées 
du poison américain sont innocentes, soit qu'on les 
flaire, soit qu'on les repire; et M. de La Condamine avait 
certainement été trompé quand il écrit que ce poison 
est préparé par des femmes condamnées à mort et qu'on 
connaît que le poison est parvenu à son point de per-

1. Cité par L. LAPICQUE, La Chronaxie et ses applications physio­
logiques, 1938. 
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fection lorsque les vapeurs qu'il jette, pendant qu'on 
le fait bouillir, tuent la personne qui y assiste ... » 

Ses expériences l'amènent à soupçonner le véritable 
mode d'action du curare sur les muscles, dont il pro­
voque la paralysie. Ce poison lui paraît inactif sur les 
gros troncs nerveux, mais il entrevoit la possibilité d'un 
effet sur les dernières ramifications des nerfs. Par contre, 
il reconnaît que le cœur est très résistant à ce poison et 
ne cesse de battre qu'assez longtemps après la paralysie 
totale des animaux et l'arrêt de la respiration; le cœur 
d'une tortue, entièrement paralysé, conserva ses mou­
vements pendant trois jours. 

Après les recherches de Fontana, divers travaux ont 
apporté de nouvelles connaissances sur les effets du 
curare. 

Martius souligne que ce poison n'altère pas la cons­
cience, conservée presque jusqu'à la mort. 

En Angleterre, Waterton, utilisant un vulgaire souf­
flet, précurseur lointain de nos modernes appareils de 
réanimation et d'oxygénothérapie, montra que de l'air 
insufflé dans les poumons permet de prolonger la vie et 
même de sauver des animaux curarisés. Il s'inspirait 
des méthodes des Indiens des Guyanes, qui soufflent 
dans le bec des oiseaux blessés avec du curare vieilli. 
A la suite de ces expériences, urvvétêniaire anglais, 
Sewell, cité par Robert Schomnurgk, eut l'idée d' em­
ployer le curare dans le traitement du tétanos des 
chevaux. Le curare, disait-il, détruisait le tétanos en 
supprimant l'excitation nerveuse; les animaux cura­
risés peuvent à leur tour être réanimés par la respira­
tion artificielle (Biocca). 

Tous ces travaux se limitaient à décrire l'action para­
lysante du curare. Claude Bernard, le premier, analysa 
les effets de ce poison et en donna une interprétation 
correcte pour l'époque. Dans ses communications à 
l'Académie des Sciences à partir de 1 850, et dans son 
cours au Collège de France, il apporta la preuve que le 
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curare exerce son action sur les parties périphériques du 
système nerveux, bloquant la transmission de l'excita­
tion du nerf au muscle. 

Dans une expérience devenue classique, il isolait de 
la circulation générale la patte d'une grenouille par 
une ligature très serrée qui ne laissait libre que le scia­
tique. Un petit morceau de curare étant introduit sous 
la peau du dos, l'animal ne tardait pas à être paralysé. 
Les muscles du corps ne répondaient plus à l'excitation 
des nerfs, mais réagissaient cependant à des excita­
tions directes. Les muscles de la patte isolée, bien que 
reliés au corps par le sciatique intact, conservaient 
toutes leurs propriétés et continuaient à se contracter 
aussi bien par l'excitation du sciatique que directement. 
Deux conclusions s'imposaient : d'abord la non-trans· 
mission du curare par voie nerveuse, les muscles de la 
patte isolée ayant échappé à la curarisation générale 
bien que reliés au corps par le sciatique; puis, dans la 
partie curarisée, la suppression de l'excitabilité des 
muscles par l'intermédiaire des nerfs, bien que ces 
muscles aient conservé leur excitabilité propre, sous 
l'influence d'une stimulation directe. La curarisation 
produisait donc une interruption de l'influx nerveux 
au muscle. 

Claude Bernard contrôlait ces premiers résultats par 
une seconde expérience utilisant un muscle isolé de 
la patte d'une grenouille uni à un fragment de sciatique. 
Le nerf étant immergé seul dans une solution de curare, 
l'excitabilité du muscle soit directe, soit indirecte par 1e 
nerf, n'était pas modifiée. Si au contraire le muscle seul 
trempait dans le curare, il conservait son excitabilité 
propre mais ne répondait plus aux excitations transmises 
par le nerf. << On ne détermine, concluait Claude Bernard, 
aucune contraction dans les muscles, ni par action 
directe sur les nerfs moteurs, ni par action réflexe sur 
les nerfs sensitifs, bien que les muscles aient conservé 
leurs propriétés. L'action du poison semble ainsi se 
propager des radicules nerveuses vers le tronc, mais non 
du tronc vers les radicules ... » 

A la même époque et d'une façon indépendante, 
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un physiologiste allemand, Kolliker, arrivait à des 
conclusions identiques avec une technique très voisine. 
Claude Bernard disait à l'Académie des Sciences, après 
la présentation des résultats de son collègue allemand : 
« Les expériences de M. Kolliker sont do~c tout à fait 
concordantes avec les miennes. Il est évident que 
M. Kolliker ne connaissait pas mes dernières recherches 
sur le curare, de sorte que la coïncidence des résultats 
que .nous avons obtenus est une garantie de plus de 
1 · exactitude. » Belles paroles d'un grand savant 

onnaissant la valeur d'un autre chercheur! 
Développant ces résultats, Vulpian, quelques années 

/ plus tard (1870), localisait l'action du curare au niveau 
de l'union nerf-muscle. 

Les connaissances anatomiques de l'époque ne per­
mettaient pas de pousser plus loin ces conclusions. Il 
fallait attendre près de trente ans les premières données 
sur la structure de cette union des nerfs et du muscle. 
Les travaux de divers histologistes, entre autres de Ran­
vier et de Kühne, ont permis de vérifier que la fibre du 
nerf moteur se termine dans le muscle en formant une 
arborescence ou une lame aplatie qui a reçu le nom de 
plaque terminale ou de plaque motrice. Kühne, élève 
de Claude Bernard, conclut que l'action du curare s'exerce 
au niveau de cette plaque. 

Cette interprétation est toujours admise, mais les 
recherches actuelles s'efforcent de préciser le mécanisme 
intime de ce blocage ou inhibition de la plaque terminale 
par le curare. 

Dès la seconde moitié du siècle dernier, deux hypo­
thèses principales avaient été formulées pour expliquer 
l'excitabilité musculaire: une hypothèse électrique et une 
hypothèse humorale. Ces deux théories, soutenues par des 
savants de valeur et souvent opposés, contenaient toutes 
deux, comme c'est le cas habituel, une part de vérité. 

En 1869, Kra use rapprochait la structure de l'organe 
électrique de la torpille de celle de la plaque motrice 
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des muscles striés et considérait cette dernière comme un 
véritable générateur de courant excitant le muscle. 

Cinq ans plus tard, dans un mémoire souvent cité, 
Du Bois Reymond, physiologiste allemand malgré son 
nom si français, discute deux interprétations possibles 
de l'excitabilité musculaire : un mécanisme électrique 
localisé au contact direct de la terminaison nerveuse 
et de la substance contractile; ou bien un mécanisme 
chimique dû à une sécrétion excitante telle qu'une 
mince couche d'ammoniaque ou d'acide lactique. Il 
penche nettement pour la première explication. 

Au début du siècle actuel, Louis Lapicque, longtemps 
professeur à la Sorbonne, chercha de nouvelles voies. 
Pendant près d'un demi-siècle il apporta une très impor­
tante contribution à l'étude du curare et de la physio­
logie musculaire en général, soit seul, soit avec sa femme 
Marcelle Lapicque, et avec de nombreux collaborateurs 
et disciples. A son influence est due en grande partie 
la formation d'une brillante école de physiologie au 
Brésil qui compte ou a compté parmi ses membres les 
plus distingués Miguel Ozorio de Almeida, excellent 
physiologiste et fin lettré, sa sœur Dona Branca Fialho qui 
réunit chez elle l'élite intellectuelle du Brésil et toutes les 
personnalités étrangères de passage, et le nouveau groupe 
de Carlos Chagas, le fils, qui poursuit des travaux 
remarquables sur le curare et l'excitabilité musculaire. 

Dès 1903, Lapicque lançait la première idée d'une 
théorie qu'il développa pendant plus de trente ans et 
dont il fit un exposé général en 1926 dans son livre : 
L' Excitabilité en fonction du temps; la chronaxie, sa 
signification et sa mesure. Le curare modifierait le temps 
de réaction de la fibre musculaire sans altérer l'excita­
bilité nerveuse. Il se produirait« un décrochement entre 
un nerf excitable et un muscle excitable », avec rupture 
de l'isochronisme naturel entre le nerf et le muscle. 

Très opposé au début à toute autre tentative d'inter­
prétation de l'activité neuro-musculaire, il se montra 
moins intransigeant après 1934, à la suite des premières 
publications de Dale, en Angleterre, sur le rôle de !'acé­
tylcholine dans ces phénomènes. Sans rien abdiquer de 
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ses idées, il envisageait la possibilité d'harmoniser ces 
points de vue différents. « Les faits humoraux, écrit-il 
en 1936 dans son nouveau livre : La Chronaxie et ses 
applications physiologiques, doivent pouvoir rentrer 
dans ce système (la chronaxie et l'hypothèse électrique);", 
réciproquement la théorie humorale doit être capable "', 
de faire place aux faits chronologiques », et il concluait : ~ 
« Les théories passent, les faits subsistent ... » 

Le nom de Lapicque restera parmi ceux des savants 
qui ont le plus contribué à l'étude du curare et de l' exci­
tabilité musculaire. Mais sa théorie de la chronaxie, 
comme toutes les théories, a été dépassée par de nou­
veaux faits expérimentaux. Après avoir soulevé des 
discussions passionnées et fait accomplir des progrès 
notables à la physiologie, elle a cédé la place à des inter­
prétations beaucoup plus larges. 

Dès 1914, un physiologiste anglais, Harry Dale, avait 
soupçonné le rôle de !'acétylcholine comme stimulant 
de la fibre musculaire. En 1936, en collaboration avec 
Feldberg et Vogt, puis avec Brown, il posait les bases 
d'une nouvelle théorie, celle des médiateurs chimiques 
libérés au voisinage de la plaque terminale, et dont le 
rôle est de favoriser le passage de l'impulsion nerveuse 
au muscle. Ces premiers travaux de base ont provoqué 
de multiples recherches pour préciser le mécanisme de 
cette action. 

Sans entrer dans des détails techniques, ces phéno­
mènes peuvent, sous une forme très schématique, se 
ramener à quelques fâits essentiels. La stimulation des 
fibres nerveuses produit une décharge d'acétylcholine 
qui excite la fibre musculaire et détermine sa contraction. 
Cette action est aussitôt freinée par l'apparition d'une 
enzyme antagoniste, la cholinestérase, qui hydrolyse 
et détruit l'acétylcholine. Le curare empêche la mise 
en liberté de l' acétylcholine, supprimant ainsi la contrac­
tion de la fibre musculaire : c'est une action de blocage 
qui s'exerce au niveau de la plaque terminale, de la 
jonction neuro-musculaire, ou synapse, suivant l'expres­
sion de Lapicque. 

La plaque terminale joue le rôle d\me membrane 
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polarisée à l'état de repos. L'acétylcholine, provoquant 
un déplacement d'ions sur ses deux faces, la dépolarise 
momentanément et permet le passage de la stimulaJion 
envoyée par le nep{; mais son hydrolyse par la cholines­
térase interroiypt aussitôt le courant. Ces réactions 
successives s9nt extrêmement rapides, de l'ordre de 
quelques millièmes de seconde. 

Ces phénomènes, ramenés ici à leurs éléments essen­
tiels, sont en réalité bien plus complexes. Cette théorie 
très séduisante, rapidement devenue classique, présente 
cependant bien des lacunes et déjà quelques fissures. Au 
Symposium international sur le Curare et les curarisants, 
réuni à Rio de Janeiro en 1957, A. R. Maclntyre a 
présenté divers cas où elle paraît en défaut. 

Bien des points surtout restent à élucider. Nous ne 
savons pas, par exemple, où ni comment se forme 
l' acétylcholine. 

Les efforts actuels de nombreux chercheurs visent 
à une analyse plus fine du mécanisme de la curarisa­
tion. Utilisant les méthodes les plus perfectionnées, 
le microscope électronique, les curares marqués avec 
des éléments radioactifs et qui permettent de suivre 
aisément leur comportement dans l'organisme, ils 
s'appliquent en particulier à définir le rôle, la locali­
sation et la fonction des récepteurs chimiques au niveau 
de la plaque motrice. 

Parmi les travaux les plus récents poursuivis dans 
les principaux laboratoires du globe, ceux dè Daniel 
Bovet et de F. Bovet-Nitti à Rome (qui ont le plus 
contribué à la connaissance des curares et de leur 
action sur l'organisme), de C. Heymans en Belgique, 
de P. G. Waser à Zurich, d'Eleanor Zaimis à Londres, 
de A. R. Maclntyre aux États- Unis, de R. Hazard, 
G. Milhaud, D. Auger, D. Albe-Fessard à Paris, de 
Carlos Chagnas au Brésil, occupent une place parti­
culièrement importante. 

En 1942, Buchthal et Lindhard ont montré de façon 
directe et fort élégante le rôle antagonique de l'acétyl-
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choline et du curare. De très faibles doses d'acétyl· 
choline appliquées sur la région de la plaque terminale 
déterminent la contraction immédiate de la fibre mus­
culaire; le curare déposé au même niveau supprime 
cet effet. En dehors de la région de la plaque terminale, 
ces deux substances sont inactives. 

Toute la surface de la membrane limitant la plaque 
terminale n'est pas sensible; elle porte des récepteurs 
chimiques au niveau desquels s'effectuent les phéno­
mènes de polarisation. Récemment (1957), le profes­
seur P. G. Waser, de Zurich, utilisant des alcaloïdes du 
curare marqués avec deux atomes de C1', est arrivé à 
la conclusion que le nombre de ces récepteurs à la 
surface d'une seule plaque est probablement de l'ordre 
de 10 1• Il voit ces récepteurs, dont il reconstitue une 
figure théorique sous la forme d'un pore de 12-14 A 
de diamètre. A ce niveau se produiraient les échanges 
ioniques. La grosse molécule des alcaloïdes du curare 
se fixant sur ces pores barrerait l'accès de !'acétyl­
choline aux récepteurs. 

Une autre question se pose : la localisation exacte 
des récepteurs et leur diversité. Elle est loin d'être 
résolue. 

Au Symposium sur le Curare de 1957, C. Estable, 
de Montevideo, a pu, avec le microscope électronique, 
situer les lésions provoquées par le curare du côté des 
terminaisons nerveuses dans la jonction neuro-muscu­
laire; le côté musculaire ne présentait aucune altération 
visible. 

Au Brésil, Carlos Chagas (le fils) et ses collabora­
teurs se sont attachés à une étude très fine du méca­
:n'isme de la curarisation. Comme matériel d'expérience, 
ils ont fait grand usage de l'appareil électrique de la 
gymnote, cette fausse anguille de l'Amazone dont la 
décharge atteint deux cents volts. Après de très nom­
breuses recherches poursuivies pendant près de dix ans, 
ils ont été amenés, en 1959, à admettre l'existence de 
deux types de récepteurs, les uns spécifiques, localisés, 
correspondant à des types moléculaires particuliers, 
et les autres plus largement distribués, de nature bio-
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chimique, sans affinités biologiques spéciales et capa­
bles de fixer le curare. « La curarisation serait due à 
la formation d'un complexe entre la drogue injectée et 
un composant cellulaire macromoléculaire non encore 
identifié. » 

Ce bref exposé de quelques-unes des recherches les 
plus récentes sur le curare montre le chemin parcouru 
depuis la simple mais féconde expérience de Claude 
Bernard, dont tous ces travaux modernes ne font que 
développer et interpréter les conclusions. 

La fonction curarisante n'est pas un caractère exclusif 
des curares indigènes ni des plantes des genres Strychnos 
ou Chondodendron. Elle n'existe d'ailleurs pas chez 
tous les Strychnos américains et fait totalement défaut 
dans les espèces africaines ou asiatiques de ce groupe. 

Depuis plus d'un siècle, des propriétés analogues ont 
été signalées dans une famille botanique très différente, 
les Erythrina du Mexique, du Brésil et de l'Argentine. 
Les graines de ces plantes contiennent de nombreux 
alcaloïdes, entre autres des bases tertiaires semblables 
à celles des Chondodendron et des Strychnos et douées 
de propriétés curarisantes élevées. En Argentine, Venan­
cio Deulofeu 1 et ses collaborateurs ont publié dernière­
ment une bonne étude chimique des diverses espèces 
d'Erythrina de ces régions. 

Certains extraits microbiens, la streptomycine et ses 
dérivés, la streptidine et la streptamine provoquent 
également des effets de blocage neuro-musculaire. Le 
mécanisme de cette action serait différent de celui des 
vrais curares ou des dépolarisants 2 • 

Divers groupes d'animaux venimeux élaborent des 
venins de type curarisant. 

r. Venancio DEULOFEU et coll., « The curarizing alcaloïde of Ery­
thrina species », Curare and Curare-like Agents, p. r63-169, Elsevier, 
1959. 

2. Oswaldo Vital BRAZIL et coll., « Neuromuscular block produced 
by streptomycin and some of its degradation products », Curare and 
Curare-like Agenu, p. 415-421, Elsevier, 1959. 
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Nous avons déjà parlé des mygales (chap. vm) qui 
déterminent chez les petits animaux une typique para­
lysie musculaire atonique analogue à celle produite par 
le curare. 

Le venin de beaucoup de serpents de la famille des 
Colubridés exerce une action très voisine. C'est le cas, 
en particulier, des cobras ou najas, les serpents à lunettes 
asiatiques et africains, des Hydrophiinés, les petits 
serpents de mer à queue comprimée latéralement des 
eaux du Pacifique, surtout abondants dans les récifs 
de corail; et des serpents corail, les Micrurus de l' Amé­
rique tropicale. 

Chez ces derniers, les effets curarisants prédominent 
sur toutes les autres actions. Les victimes succombent 
par suite de la paralysie musculaire rapide qui ne tarde 
pas à atteindre les muscles respiratoires. C'est une 
paralysie atonique, par blocage neuro-musculaire; les 
symptômes rappellent de très près ceux du curare, 
ainsi que le montre l'observation suivante recueillie 
par des collègues brésiliens. 

Un jeune homme de dix-neuf ans, employé d'un 
institut biologique près de Rio de Janeiro, croyait 
bien connaître les serpents. Un matin, avant l'entrée 
du personnel médical, il invita deux amis à venir voir 
un lot de ces animaux arrivés depuis peu au laboratoire. 
Croyant avoir affaire à une espèce inoffensive, il prit 
sans précaution avec les mains un petit Micrurus 
corallinus, serpent corail au corps d'un beau rouge 
marqué d'anneaux noirs isolés, bordés d'un étroit 
liséré jaunâtre. Les espèces de ce genre sont peu agres­
sives; la petitesse de leur bouche et de leurs crochets 
venimeux rend les accidents exceptionnels. Après plu­
sieurs minutes, le serpent, agacé, mordit l'imprudent 
et resta accroché quelques instants au repli cutané 
entre le pouce et l'index. Pensant toujours avoir affaire 
à une espèce inoffensive, le garçon continua à crâner 
devant ses visiteurs, afin de bien montrer qu'une 
piqûre de serpent de plus ou de moins ne lui faisait pas 
peur. 

Une demi-heure plus tard, se sentant indisposé, il 
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demanda du secours aux médecins de l'Institut. Une 
heure après l'accident, le bras droit était engourdi 
depuis la pointe des doigts à l'épaule. La vue était 
trouble; une sensation générale de fatigue musculaire 
accablait le patient. Une légère chute des paupières 
se manifestait déjà, ainsi qu'une certaine gêne des 
mouvements respiratoires. Une salivation abondante 
était mal déglutie par suite des premiers signes de 
paralysie pharyngée. 

Dans les trente minutes suivantes, la situation 
s'aggrave rapidement. Le malade se tient difficilement 
debout; il titube; la chute des paupières s'accentue 
et pour voir il les relève avec ses doigts. Il se plaint de 
ne plus pouvoir avaler et d'une sensation de corps 
étranger dans la gorge. La voix devient rauque, la 
salive n'est plus déglutie. 

Rapidement la paralysie progresse. La voix disparaît; 
le malade reste inerte mais la conscience est conservée. 
Il manifeste qu'il entend, sans pouvoir parler lui-même. 
Contre la paralysie des muscles thoraciques, il lutte et 
fait de grands efforts volontaires pour maintenir sa 
respiration. L'asphyxie commence, les téguments pren· 
nent une teinte cyanosée. Le pouls se maintient encore 
ferme et bien marqué. Malgré une trachéotomie d'urgence 
et l'usage de ballons d'oxygène, faute de pouvoir éta­
blir une respiration artificielle contrôlée, le malade 
meurt, en dépit des soins de plusieurs médecins, un 
peu moins de six heures après l'accident. 

Cette observation peut servir d'exemple à toute 
intoxication chez l'homme produite par un curare 
ou curarisant quelle que soit son origine, animale ou 
végétale. 



X 

Prinéipes actifs des curares 
Curares synthétiques 

Tandis que les physiologistes s'attachaient à l'ana­
lyse de plus en plus fine de l'action du curare sur l'orga­
nisme, les chimistes, de leur côté, cherchaient à établir 
la composition des produits indiens et à isoler les prin­
cipes actifs des plantes utilisées dans leur préparation. 

Dès le début du x1xe siècle, Humboldt avait posé la 
question de l'origine des éléments toxiques du curare; 
après lui de nombreux voyageurs se sont efforcés de 
rapporter, en vue de leur analyse, les plantes que les 
indigènes leur désignaient comme ingrédients princi­
paux de ces poisons. 

A son retour du Venezuela et de la Colombie, Bous­
singault, en collaboration avec Roulin, publiait à Paris, 
dans les Annales de Chimie et de Physiologie de 1828, 
un « Examen chimique du curare », premier essai 
d'analyse de cette drogue. Plus d'un siècle devait 
encore passer avant que ne soit connue la véritable 
composition de ces poisons. 

Beaucoup plus tard, l' Allemand R. von Bœhme 
tentait, comme nous l'avons vu, de classer les curares 
d'après leur mode de présentation, soutenant le prin­
cipe de la diversité chimique de ces poisons. En 1897, 
il avait déjà réussi à isoler d'un curare en tube une 
base quaternaire amorphe douée d'une forte activité 
curarisante, la curarine, puis un alcaloïde tertiaire 
cristallisé qu'il baptisa curine. 

Longtemps ces deux corps devaient rester les seuls 
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principes actifs extraits à l'état pur du curare. En 1928, 
trois chimistes, Spath, Leithe et Ladek, montrèrent 
que la curine de von Bœhm ei,t identique à une base 
cristallisée lévogyre, la l-bébéérine, obtenue en 1 898 
par Scholtz de la racine d'une plante brésilienne alors 
mal identifiée, connue seulement à cette époque sous 
le nom local de pareira bra'1a, en réalité une Ménis­
permacée, d'où avait déjà été retiré dès 1840 un alca­
loïde amorphe, la pélusine. 

L'année 1935 marque un pas décisif dans l'étude 
du curare, ouvrant des possibilités insoupçonnées à 
leur application clinique .. L' Anglais Harold King isolait 
d'un curare en tube conservé dans un musée une base 
quaternaire cristallisée, la d-tubocurarine étroitement 
apparentée à la curine de von Bœhm et en établissait 
la formule chimique. 

Cette découverte féconde allait permettre de relancer 
sur des bases solides les recherches sur la constitution 
chimique des principes actifs des curares et d'autres 
produits curarisants. 

En même temps la preuve était faite que la d-tubo­
curarine et son isomorphe, la 1-tubocurarine comptaient 
parmi les principaux agents de l'activité des curares 
occidentaux du Pérou, provenant de diverses espèces 
de Chondodendron. 

· Parallèlement à ces études, les Strychnos et les curares 
préparés avec ces plantes faisaient l'objet d'autres 
travaux, plus longs, qui se heurtaient à de multiples 
difficultés : la diversité très marquée de ces curares, 
et surtout le grand nombre d'espèces différentes de 
plantes de ce genre existant dans l'Amérique tropicale. 

Dès 1880, le Français Couty, alors en mission au 
Brésil, s'était intéressé avec le directeur du Musée 
national de Rio de Janeiro, J. B. Lacerda, aux alca­
loïdes de divers Strychnos brésiliens. 

Entre 1930 et 1940, le problème fut enfin éclairci à 
la suite des recherches de Harold King et des travaux 
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d'un chimiste brésilien, Paulo B. Carneiro, réalisés en 
grande partie à l'Institut Pasteur de Paris. Paulo Car­
neiro isolait en 1938 divers alcaloïdes du Strychnos 
lethalîs, montrant leur identité avec ceux de certains 
curares naturels de calebasse; il en tirait la conclusion 
qu'il est possible d'obtenir directement, des espèces 
végétales utilisées par les indigènes, des principes actifs 
du curare sans recourir aux procédés compliqués des 
Indiens. 

A la même époque, en Allemagne, H. Wieland et 
ses collaborateurs retiraient de différents curares de 
calebasses et d'écorces de Strychnos toxifera des alca­
loïdes identiques à ceux de Paulo Carneiro mais diffé­
rents de ceux obtenus des Chondodendron ou des curares 
de tubes. 

La démonstration était complète de l'existence de 
deux grandes classes de curares liées à des plantes 
différentes, Chondodendron et Strychnos, et caracté­
risées par des alcaloïdes distincts. L'analyse chimique 
confirmait les observations des voyageurs et des ethno­
graphes qui séparaient les curares occidentaux à Chon­
dodendron des curares guyanais et orientaux à base de 
Strychnos. 

Les travaux postérieurs ont renforcé ces conclusions. 
A ces recherches resteront attachés, en plus des auteurs 
précédents, les noms de P. Karrer de Zurich, de H. Wie­
land en Allemagne, de D. Bovet et Marini-Bettolo en 
Italie, et de Wintersteiner aux États-Unis. 

L'introduction des méthodes d'électrophorèse et des 
méthodes chromatographiques sur colonne de cellulose 
et sur colonne d'albumine, utilisées par Wieland et par 
Karrer et Schmid, ont permis de pousser beaucoup 
plus loin l'analyse des curares et de séparer de nom­
breux alcaloïdes que les méthodes chimiques ordinaires 
ne permettaient pas d'isoler. 

Les alcaloïdes actifs des Chondodendron ou des 
curares préparés avec ces plantes sont presque tous 



Les curares et la science moderne 1 77 

des dérivés biquaternaires di-isoquinoléiques, dont les 
deux moitiés de la molécule sont unies par une double 
chaîne centrale. 

Un premier groupe se caractérise par la symétrie de 
ces deux chaînes. Il compte parmi ses représentants 
les plus typiques les isochondendrines qui existent dans 
la plupart des Chondodendron américains et dans les 
curares correspondants. Deux bases tertiaires impor­
tantes n'ont .été obtenues que des curares indigènes, 
la d-protocuridine et la néo-protocuridine. 

Dans le second groupe, celui des curines, la double 
liaison entre les deux moitiés de la molécule est asymé­
trique. A ces corps qui possèdent de nombreux isomères 
se rattachent des bases quaternaires importantes dont 
la d-tubocurarine, toujours un des curarisants les plus 
employés en clinique. L'alcaloïde le plus actif extrait 
du curare, la d-chondrocurarine, dont l'activité est 
trois fois plus forte que celle de la tubocurarine, appar­
tient aussi à ce groupe. Il est possible par méthylation 
de préparer au laboratoire des produits d'action cura­
risante encore plus élevée, telle la 0-diméthyle-d-tubo­
curarine dont l'activité est neuf fois supérieure à celle 
de la d-tubocurarine. 

Les alcaloïdes des écorces de Strychnos, ou extraits 
des curares en provenant, sont plus nombreux et variés 
que ceux de Chondodendron; ils possèdent aussi une 
spécificité chimique bien plus élevée. 

D'après le spécialiste italien de ce groupe, G. B. Marini­
Bettolo, les Strychnos américains possèdent en moyenne 
entre vingt et vingt-cinq alcaloïdes différents par 
espèce. Le record appartient au S. solimoensis qui en 
contient à lui seul environ quarante. Ces chiffres donnent 
une idée de la richesse de ces plantes en éléments chi­
miques, ainsi que des difficultés que présente leur 
étude. 

Le chiffre total des alcaloïdes connus de Strychnos 
ou des curares à base de ces plantes dépasse actuelle-
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ment la centaine. Tous ces corps n'existent pas à l'état 
pur dans les écorces ou les drogues indigènes. Plusieurs 
sont des produits dérivés apparus au cours des mani­
pulations de laboratoire. Les procédés violents des 
Indiens pour fabriquer leurs poisons doivent aider 
aussi à la transformation de certains de ces alcaloïdes 
dont quelques-uns, identifiés dans des curares divers, 
n'ont pu être retrouvés dans les Strychnos utilisés pour 
les obtenir. 

Ces corps sont presque tous des dérivés indoliques. 
Ils se divisent en plusieurs groupes chimiques dont 
les composants présentent entre eux de grandes affinités. 
Leur isolement souvent laborieux a été grandement 
facilité par l'analyse chromatographique utilisant leur 
vitesse difîérente de migration. 

Deux molécules lourdes, avec trente à quarante 
atomes de carbone et quatre d'azote caractérisent les 
plus actifs tels que les divers curarines et calebassines. 
La C. calebassine, par exemple, possède une formule 
brute, déterminée par Karrer, de C40H500 2N4• Les deux 
autres groupes les plus importants de cette série sont 
formés par les mavacourines et les fluorocurines. Beau­
coup de ces corps n'ont pas reçu de noms propres, qui 
compliqueraient trop la nomenclature; ils sont dési­
gnés simplement comme alcaloïdes du curare suivis 
d'un indicatif, tels le C. alcaloïde F ou le C. alcaloïde L. 

D'autres alcaloïdes de Strychnos, monomoléculaires, 
ne contiennent que onze à vingt et un atomes de car­
bone, mais ils ne possèdent en général qu'une action 
curarisante assez faible. 

Il semble bien, ainsi que le souligne le professeur Kar­
rer, que l'activité de ces alcaloïdes dépende en grande 
partie de la présence de deux groupes d'ammonium 
quaternaire dans leur molécule. Cette observation 
devait avoir une grande importance pour la préparation 
des curarisants synthétiques. Il y a cependant quel­
ques exceptions à cette règle, comme dans le cas de 
la mavacourine dont la constitution exacte n'a pas 
encore été bien établie. 

A côté de ces curarisants quaternaires, certains 
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Strychnos américains contiennent également des alca­
loïdes tertiaires comme la diaboline et la curacurine, 
mais Marini-Bettolo, qui a beaucoup étudié ce groupe, 
« n'a jamais pu déceler dans les plantes sud-américaines 
de ce genre la présence d'alcaloïdes d'action paralysante 
analogue à ceux des Strychnos asiatiques ou africains ». 

L'énorme richesse des Strychnos américains en élé­
ments chimiques explique l'activité si variable des 
curares indigènes préparés dans chaque région avec les 
représentants locaux les plus abondants de ce groupe 
et souvent en associant plusieurs espèces différentes. 

LES CURARES DE SYNTHÈSE 

L'inconstance des curares indiens, mélanges impurs 
de produits végétaux, ne permettait pas d'envisager 
leur emploi régulier en médecine humaine. La structure 
chimique complexe des plantes entrant dans leur 
composition rend de son côté difficile et coûteuse 
l'extraction de leurs éléments actifs dont quelques-uns 
seulement, entre autres la d-tubocurarine et l'isochon­
dodendrine, donnent un rendement industriel rentable. 

L'isolement de la tubocurarine par King en 1935 et 
la connaissance de sa formule chimique changèrent les 
données du problème. 

L'intérêt de cette nouvelle drogue, comme auxi­
liaire de l'anesthésie, attira l'attention de divers labora­
toires publics et privés. Leurs chercheurs s'appliquèrent 
à découvrir d'autres curarisants naturels et surtout 
à produire par synthèse des corps ayant une structure 
voisine des alcaloïdes du curare déjà connus. 

Ces travaux prirent d'abord pour base la formule de 
la tubocurarine constituée par deux molécules d'ammo· 
nium quaternaire réunies par une double chaîne cen· 
traie hydrocarbonée. Ces corps se révélèrent par la 
suite plus stables et doués d'une spécificité chimique 
moins étroite que les alcaloïdes extraits de Strychnos 
ou leurs similaires. 
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Les dérivés dont la molécule ne contient qu'une 
seule fonction ammonium quaternaire montrèrent une 
moindre activité curarisante avec souvent des effets 
secondaires désagréables : hypersécrétion bronchique, 
toux, hoquets et autres réflexes. 

Tous ceux qui se sont occupés de ces problèmes 
insistent sur l'importance de la longueur de la chaîne 
unissant les deux fonctions ammonium et le nombre 
de ses atomes de carbone. Il semble que dans chaque 
série existe une relation entre le maximum d'intensité 
curarisante, un certain écartement de ces deux fonc­
tions et un nombre optimum d'atomes de carbone. 

Une remarque de D. Bovet mérite d'être relevée : 
« Ces recherches, dit-il, ont suivi une voie assez para­
doxale dans laquelle le progrès a consisté à aller du 
plus complexe au plus simple; leur histoire rappelle 
celle qui a conduit de la cocaïne à la stovaïne de Four­
neau et à la novocaïne d'Einhorn, ou encore les progrès 
réalisés à partir de la morphine dans la série des anal­
gésiques 1• » 

Il était indispensable pour les applications pratiques 
d'obtenir des corps possédant une activité curarisante 
élevée et dépourvus d'actions secondaires nocives. 

E. Fourneau et D. Bovet préparèrent à l'Institut 
Pasteur de Paris les premiers curares de synthèse, voie 
féconde où ils allaient bientôt être suivis par de nom­
breux chercheurs. 

Le produit initial obtenu par Bovet en 1946, le iodo­
méthylate de diquinoléyloxypentane, mettait en évidence 
la grande activité curarisante des dérivés possédant une 
structure analogue à la tubocurarine. 

L'année suivante, Bovet et ses collaborateurs pari­
siens, Courvoisier, Ducrot et Horclois, faisaient connaî­
tre les propriétés d'un nouveau corps, le triiodure de 

I, Communication au Symposium international du Curare : Curare -
and Curare-like Agents, p. 253. 
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gallamine (où triiodoéthylate de tribenzène) de formule 
brute C30H8c,03N3I3, dont la synthèse était .réalisée par 
Y. de Lestrange. Ce produit, le 2559 Fou 3697 RhP, plus 
connu aujourd'hui sous le nom de Flaxedil, se présente 
sous l'aspect d'une poudre amorphe blanche, de saveur 
légèrement amère, très soluble dans l'eau ou l'alcool, 
peu soluble dans l'éther et le chloroforme. Ses propriétés 
curarisantes sont élevées : une dose de o,6 milligramme 
par kilo suffit pour provoquer la chute de la tête du 
lapin, premier symptôme de curarisation adopté comme 
test en physiologie. 

L'apparition du Flaxedil, toujours employé en chi­
rurgie, marque une date importante. Plusieurs centaines 
de produits curarisants de synthèse ont été préparés 
depuis cette époque, dont une vingtaine sont devenus 
d'usage courant en clinique à côté de la d-tubocurarine. 

Dans une première étape les chimistes avaient cherché 
des substituts synthétiques à la tubocurarine et à d'autres 
alcaloïdes des curares, plus stables et plus faciles à puri­
fier que les produits naturels. 

Leurs efforts s'attachent maintenant à créer de nou­
veaux agents curarisants, souvent très différents des 
curares indigènes au point de vue chimique, mieux 
adaptés à certains besoins spéciaux de la médecine ou 
à des recherches plus poussées sur le mécanisme même 
de la curarisation et de l'activité neuro-musculaire. 

Les très nombreux curarisants de synthèse obtenus 
jusqu'à ce jour se divisent en deux grandes séries, carac­
térisées par une structure chimique et des propriétés 
physiologiques différentes. Pour les distinguer, D. Bovet 
a proposé d'appeler les uns pachycurares ou curares 
vrais et les autres leptocurares ou curares à brève durée 
d'action. . 

Le premier groupe réunit de véritables curares dont 
la formule et l'action se rapprochent de la tubocurarine; 
la gallamine en fait partie. Il s'oppose à un second groupe 
bien plus hétérogène, comprenant entre autres le déca-
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méthonium et la succinylcholine, dont la structure est 
apparentée à celle de la choline. Entre ces deux types 
extrêmes existent de nombreux intermédiaires. 

Bien que tous ces corps déterminent chez l'homme une 
paralysie musculaire atonique, le mécanisme de leur 
action est totalement différent. 

Les pachycurares, comme la tubocurarine et le Flaxe­
dil, produisent chez tous les animaux une curarisation 
typique en s'opposant, selon la théorie classique, à 
l'action dépolarisante de !'acétylcholine sur la plaque 
motrice. 

Les leptocurares, au contraire, provoquent chez beau­
coup d'animaux, en particulier les oiseaux, des tremble­
ments et une fibrillation musculaire initiale, en général 
passagère, suivis de paralysie due à la dépolarisation 
anormalement prolongée de la plaque motrice. Leur 
action rappelle au premier abord celle de certains curares, 
tel celui des ~ambikwaras, qui avant la curarisation 
véritable produisent des tremblements très marqués 
chez tous les animaux. 

Le résultat final, le blocage neuro-musculaire, est 
identique avec ces deux groupes de dérivés synthé­
tiques, mais obtenu par des mécanismes diamétralement 
opposés. Aussi certains auteurs, suivant les Anglais 
Burns et Paton, refusent d'inclure les corps du second 
groupe parmi les curares pour en faire une classe spéciale 
d'agents dépolarisants. 

Malgré les nombreux travaux réalisés ou en cours de 
réalisation, nous connaissons encore bien mal l'action 
intime de ces divers agents et les réactions complexes 
et dilicates qu'ils déterminent au niveau de la plaque 
motrice du muscle strié. Il est trop tôt pour porter un 
jugement définitif sur la nature et l'action de ces divers 
curarisants, au sens large du mot. 

Les leptocurares, ou curares à brève durée d'action, 
comme le décaméthonium, la succinylcholine et leurs 
dérivés, ont trouvé d'importantes applications en méde-
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cine humaine à côté des vrais curares. Leur action rapide 
et fugace, leur destruction très rapide dans l'organisme, 
leur facile élimination par l'urine et la faiblesse habituelle 
de leurs effets secondaires en font des auxiliaires précieux 
en chirurgie quand il est nécessaire d'obtenir un relâ­
chement musculaire total pour un temps très limité. 

Ces recherches, qui ne visaient au début qu'à obtenir 
des produits curarisants plus faciles à préparer et à 
manier que les curares indiens, ont abouti à un résultat 
inattendu: la découverte des propriétés pharmacologiques 
d'une série de corps nouveaux venus compléter heureu­
sement les perspectives ouvertes en médecine par les 
vrais curares et qui permettent aussi une analyse plus 
fine des délicats problèmes de conductibilité neuro­
musculaire. 



XI 

Le curare et la médecine 

En 1864, en terminant au Collège de France son cours 
sur le curare, Claude Bernard affirmait que ce poison 
occuperait une place importante en médecine lorsque 
« sa composition serait exactement connue ». Près d'un 
siècle plus tard, cette géniale vision devenait une réalité. 
Il y a vingt ans le curare faisait son entrée définitive en 
thérapeutique; son adoption comme auxiliaire de l'anes­
thésie est une des grandes conquêtes modernes de la 
chirurgie. 

Avant Claude Bernard, le curare avait servi à des 
essais isolés, par simple empirisme, dans le traitement 
de cas désespérés de rage et de tétanos chez l'homme et 
les animaux. 

Nous avons déjà cité ce vétérinaire de Londres qui 
soignait des chevaux atteints de tétanos par des injec­
tions de curare et la respiration artificielle. Son compa­
triote Robert Schomburgk, le voyageur des Guyanes, 
fait aussi allusion à un article paru le 1er avril 1839 dans 
la Gazette de Nottingham où il est question du traite­
ment de la rage avec cette même drogue. 

Le premier cours de Claude Bernard sur les substances 
toxiques et médicamenteuses, résumant ses expériences 
des années antérieures, date de 1857. Pendant plus de 
vingt-cinq ans vont se multiplier les tentatives d'appli-
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cation du curare d'abord dans le tétanos, pms dans 
d'autres états convulsifs. 

Cette même année 1857, paraissait dans la revue de 
l'Union Médicale de Paris, sous la signature de Vulpian, 
un article sur le curare comme antidote de la strychnine 
et dans le traitement du tétanos. 

Deux ans plus tard, la guerre d'Italie offrait aux méde­
cins et chirurgiens militaires de nombreuses occasions 
d'essayer ce nouveau médicament préconisé par les 
sommités médicales de l'époque. Dans les hôpitaux de 
Turin, aux dires de !'Allemand C. F. Appun, un certain 
docteur Bella l'aurait utilisé avec succès. En feuilletant les 
revues médicales françaises et anglaises de l'année 1859, 
j'ai retrouvé treize communications sur le traitement 
du tétanos par le curare, et cette liste est certainement 
loin d'être complète. En France, presque toutes ont 
paru dans la Gazette des Hôpitaux, dans l'Union Médi­
cale de Paris et dans la Gazette hebdomadaire de Médecine 
de Paris, témoignant de l'importance et du sérieux de 
ces études. 

La diffusion de ces idées était rapide. La même année, 
quatre articles sur le même sujet étaient publiés dans 
les principales revues médicales d'Angleterre. The 
Làncet, le M edical Times and Gazette, les Proceedings 
of the Royal Society of Medecine de Londres. 

A côté de cas favorables, des insuccès étaient signalés, 
comme il fallait s'y attendre, mais dans l'ensemble pré­
dominent les jugements optimistes. De vives polémiques 
sur les avantages et les inconvénients du curare ne tar­
dent pas à se produire, entre Velpeau et Claude Bernard 
par exemple. A la fin de l'année 1859, un article du 
Journal de Physiologie de l'Homme et des Animaux, 
signé de Martin-Magron, tente de faire le point de ces 
expériences et de ces discussions. 

Dans les années suivantes le traitement par le curare 
s'étend à diverses affections nerveuses, entre autres 
à l'épilepsie 1 et à la chorée 2• En 1882, un Allemand, 

1. THIERCELIN, C. R. Ac. Sc., 1860. 
2. DnuMMOND, British Medical Journal, 1878. 
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Penzoldt, essaie à son tour de soigner la rage avec cette 
drogue. 

Peu à peu l'enthousiasme diminue. L'activité des 
poisons indigènes, très impurs, se révèle des plus irrégu­
lières; des accidents secondaires apparaissent. L'incons­
tance des résultats décourage les praticiens. Une série 
d'études, cependant fort intéressantes, de Voisin et 
Lionville sur les effets thérapeutiques du curare, en vue 
d'établir les doses utiles et de contrôler son application, 
n'aboutissent à aucune conclusion pratique. 

A partir de 1880, les publications sur le curare s'espa• 
cent de plus. en plus dans les revues médicales, puis 
cessent bientôt à peu près complètement. L'usage de ce 
poison n'est plus qu'un bref chapitre, à peu près oublié, 
de l'histoire de la médecine. 

Entre 1925 et 1935, le curare redevient d'ac­
tualité. En 1927, à la suite de ses recherches sur les 
propriétés physiologiques de ce poison, Frédéric Bremer 
propose en France de l'utiliser dans les hypertonies 
musculaires. Quatre ans plus tard, en 1931, Hartridge 
et West l'essaient en Angleterre dans le traitement 
d'états convulsifs et de tétanies d'origines diverses. 

Ces nouvelles tentatives se heurtent encore aux incon­
vénients dérivés de l'impureté et de l'activité variable 
des curares indigènes. La drogue brute exerce souvent 
des effets secondaires nuisibles, entre autres une action 
dépressive sur le cœur et le tonus vasculaire. 

La préparation de la d-tubocurarine à l'état cristal­
lisé, par King en 1935, constitue l'événement capital 
qui a mis à la disposition des médecins et des chirur­
gien~ un produit purifié et d'action constante, facile à 
manier. 

En 1942, au Canada, Griffith et Johnson utilisaient 
pour la première fois le curare sous forme de tubocura­
rine comme complément de l'anesthésie, afin d'obtenir, 
dans les interventions chirurgicales délicates, un relâ­
chement musculaire complet. 
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A partir de cette date, la fortune du curare a été 
rapide. 

Le rappel des nombreux travaux publiés au cours 
des vingt dernières années sur l'emploi thérapeutique 
du curare et des curarisants de synthèse nous entraîne­
rait hors des limites de cet ouvrage. Nous nous conten­
terons d'indiquer brièvement les avantages principaux et 
quelques-unes des applications les plus usuelles et les 
plus utiles de ces drogues. 

C'est dans le domaine de l'anesthésie que les curares 
et les curarisants rendent les plus grands services. Leur 
introduction a permis des progrès considérables dans 
certaines branches de la chirurgie, entre autres en 
chirurgie infantile. 

Ni le curare ni ses dérivés ne possèdent d'action nar· 
cotique ou anesthésique, mais dans beaucoup d'opéra­
tions le chirurgien a besoin d'un relâchement muscu­
laire complet, d'une totale atonie des muscles, avec 
suppression des réflexes gênants. Le curare - et ce terme 
comprend non seulement le curare indigène mais surtout 
ses alcaloïdes purifiés et les curarisants de synthèse -
répond à cette nécessité. Il est devenu dans bien des cas 
un complément indispensable de l'anesthésie, et son 
emploi permet souvent de réduire de façon très sensible 
la dose des anesthésiques généraux qu'il était nécessaire 
auparavant de forcer pour obtenir un moins bon résultat. 

De nombreux produits, près d'une vingtaine, les uns à 
base d'alcaloïdes extraits des curares bruts ou des plantes 
servant aux indigènes pour les élaborer, les autres 
obtenus par synthèse, sont aujourd'hui d'un usage jour­
nalier en anesthésie. Leur choix dépend en grande partie 
des indications particulières de chaque intervention, et 
aussi de la préférence personnelle du chirurgien. 

Les techniques d'application varient suivant les écoles 
et les pays. Certains anesthésistes ont plus confiance 
dans des doses élevées de curarisants qui produisent un 
relâchement musculaire général pouvant aller jusqu'à 
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l'apnée et à !la suppression des mouvements respira­
toires, compensées par l'oxygénothérapie et la respi­
ration contrôlée artificielle. D'autres, sauf indications 
spéciales, se contentent de doses plus légères qui 
n'arrivent pas à la curarisation des muscles thoraciques 
et à la paralysie respiratoire. 

Pour les longues opérations, la d-tubocurarine et 
d'autres dérivés des Chondodendron, ou des synthétiques 
de formule voisine, comme le Flaxedil - ce sont les 
pachycurares de Bovet - sont en général préférés. Leur 
action se fait sentir pendant trente à cinquante minutes 
en moyenne et, en cas de besoin, la dose peut être 
répétée. 

Dans les interventions rapides, le choix se porte 
plutôt sur les curarisants synthétiques, les leptocurares 
à brève durée d'action, telle la succinylcholine, dont les 
effets ne dépassent pas cinq à six minutes, et la déca­
méthonium, qui produit une curarisation deux à trois 
fois plus longue. La parfaite tolérance de ces corps de 
synthèse à brève durée d'action permet maintenant de 
les administrer en perfusion continue dans les inter­
ventions prolongées. 

Tous ces produits, donnés par voie veineuse, deman­
dent une surveillance constante pour pallier tout inci­
dent au cours de l'anesthésie. L'usage d'antagonistes 
pharmacologiques, variables suivant les curarisants 
utilisés, curares vrais ou dépolarisants du type de la 
succinylcholine, permet de contrôler ou d'interrompre 
la curarisation. 

La gamme variée des dérivés du curare et des cura· 
risants de synthèse offre des ressources multiples à 
l'anesthésiste. 

La chirurgie tchoracique a été la grande bénéficiaire 
de l'introduction du curare. Les opérations sur le pou­
mon et celles à cœur ouvert exigent une immobilité 
absolue, une apnée complète, sans avoir à craindre 
la brusque réapparition de mouvements spontanés ou 
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réflexes. La curarisation avec respiration artificielle 
remplit ces conditions et permet des interventions 
délicates et prolongées jugées impossibles auparavant. 
Sans le curare les progrès de la chirurgie thoracique et 
surtout cardiaque auraient été plus lents et plus diffi­
ciles. 

Le relâchement musculaire et la diminution ou la 
suppression des réflexes donnent aussi une grande liberté 
dans toutes les interventions abdominales, permettant 
des manœuvres faciles sur l'intestin et les voies biliaires 
sans danger de complications postopératoires. 

Les techniques d'endoscopie, dont en France le 
docteur Fourestier est le grand animateur, tirent de 
grands avantages de l'usage des curares à brève durée 
d'action. L'atonie totale et passagère du pharynx, de la 
glotte et du larynx facilite l'introduction du tube de 
l'endoscope avec un minimum d'inconvénients pour le 
patient. Il en est de même pour les examens toujours 
pénibles du rectum et de la vessie. 

En orthopédie, pour la correction des défauts des arti­
culations, pour la réduction des luxations et des frac­
tures, le relâchement musculaire produit par les cura· 
risants apporte une aide précieuse au chirurgien. 

Certains gynécologues utilisent de petites doses infra· 
curarisantes pour accélérer l'accouchement, quand la 
dilatation du col est déjà complète. Cet emploi est déli­
cat et doit être rigoureusement suivi par le médecin. 

Le curare et les curarisants ont trouvé en médecine 
des applications nombreuses, mais moins spectaculaires 
qu'en chirurgie. 

Dans le tétanos et dans les intoxications par la strych­
nine ils sont utiles pour prévenir ou atténuer les crises 
convulsives et le trismus. Il ne faut pas leur demander 
plus. Leur action est purement symptomatique; ils 
n'ont aucun effet sur la cause profonde du tétanos. 
En atténuant le spasme, en prolongeant la vie du malade, 
ils peuvent donner le temps d'agir à la médication 



Histoire du curare 

spécifique. Leur emploi, combiné parfois avec celui d'un 
poumon d'acier, !;). pu sauver des patients jugés déses­
pérés. 

Dans de nombreux troubles neuro-musculaires, dans 
des tétanies diverses, des contractures douloureuses, des 
états d'hypertonie musculaire, on obtient souvent des 
résultats intéressants. Certains parkinsoniens, des cas 
de sclérose en plaque, des états spasmodiques variés 
ont été améliorés. Ici encore il ne faut pas attendre du 
curare plus qu'il ne peut donner; il agit parfois là où 
d'autres médicaments ont échoué, mais son action se 
borne encore à combattre des symptômes douloureux 
ou pénibles. 

Les curarisants ont été essayés dans beaucoup d'autres 
cas, pour prévenir des traumatismes dans les traitements 
par l'électrochoc, en ophtalmologie pour obtenir le relâ­
chement du muscle externe de l' œil et même pour 
calmer certaines dysménorrhées particulièrement dou­
loureuses. 

Les résultats plus ou moins favorables observés dans 
ces applications diverses dépendent pour beaucoup du 
choix du curarisant et de la technique utilisée. 

Quel que soit leur type, alcaloïdes de curares indi­
gènes, de Chondodendron ou d'autres plantes ou pro­
duits de synthèse, l'usage des curarisants n'est pas 
exempt de dangers; il doit être soigneusement contrôlé 
par le médecin qui possède aujourd'hui les moyens de 
combattre les accidents variés qui peuvent surgir au 
cours de leur application. 

L'importance prise depuis vingt ans en thérapeutique 
par le curare et ses dérivés justifie les nombreux travaux 
qui leur ont été consacrés et les efforts d'une foule 
de chercheurs pour mieux connaitre leur action et obte­
nir de nouveaux produits naturels ou synthétiques moins 
toxiques que les curares indigènes ou mieux adaptés 
à certains besoins particuliers de la médecine. 

Le vieux curare indigène préparé par les tribus de 
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chasseurs des Guyanes et de l'Amazone, tombé presque 
dans l'oubli pendant un siècle, devait devenir à notre 
époque un précieux auxiliaire de la chirurgie et de. la 
médecine, après avoir excité pendant trois cents ans la 
curiosité des chroniqueurs espagnols, des voyageurs, 
des botanistes et des ethnologues. 

C'est une contribution de l'ethnographie à la méde­
cme. 



Glossaire 
des principales tribus 

indigènes citées 



Aguarunas. - Tribu nombreuse, de la grande famille jivaro, 
habitant la forêt du haut Marafi6n (Amazone supérieur) entre 
le Pérou et l'Équateur. 

Akawari. - Tribu de la Guyane anglaise. 
Apalai. - Groupe caraïbe encore nombreux vivant sur les 

Rios Paru et Jari, à la frontière du Brésil et des Guyanes fran­
çaise et hollandaise. 

Araucans. - Très importante nation indigène habitant le 
Sud du Chili, au-delà du Rio Bio-Bio jusqu'au sud de Valdivia, 
ainsi que les régions voisines de l'Argentine. Les Araucans résis­
tèrent aux Espagnols et ne furent soumis qu'aux environs 
de 1880. Il en reste environ I 5o ooo conservant leur langue et 
leurs coutumes. 

Arekunas (Arekounas). - Groupe panaré, du bas Orénoque 
et du Rio Tigre au Venezuela. 

Aruak, arouak ou arawak. - Une des quatre principales 
familles linguistiques de l'Amérique du Sud, ayant son centre 
de dispersion au nord de l'Amazone. 

Baninas ou Baniwas. - Tribu puissante de la région supé­
rieure du Rio lçana, au nord du Rio Negro, grands producteurs 
de curare. 

Betoy. - Petite famille linguistique dont les diverses tribus 
habitent surtout le Venezuela et la Colombie. Les Jiraras et les 
Ayomans appartiennent à ce groupe. 

Bobures ou Bubures (Bouboures). - Tribu disparue qui, à 
l'époque de la conquête, vivait dans des llanos au sud du lac 
de Maracaïbo - un des nombreux groupes appelés Coronados 
pour leur coiffure. 

Boras. - Chasseurs forestiers de l'Amazone, du groupe witoto, 
aujourd'hui très civilisés, .de la région du Caqueta et du Putu­
mayo, à la limite du Pérou et de la Colombie. 
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Cabixi ou Cabichi. - Fraction occidentale du grand groupe 
iiambikwara, habitant entre les Campos du Nord du Matto 
Grosso et le Rio Guaporé. 

Cabrere,,, Cabres ou Caç,eres. - Tribu disparue qui vivait au 
xvu1 8 siècle sur !'Orénoque. 

Calimas. - Groupe caral'.he aujourd'hui disparu, du Rio 
Magdalena supérieur, en Colombie. 

Caraïbes ou Caribes. -Avec les Arouaks et les Toupi-Guaranis, 
une des trois grandes familles indigènes de l'Amérique du Sud. 
Tribus guerrières, très belliqueuses, les Caraïbes, partant de 
leur centre de dispersion dans les Guyanes, avaient envahi les 
côtes du Venezuela, de .la Colombie et les Antilles jusqu'à Haïti; 
ils opposèrent une vive résistance aux Espagnols. La plupart 
de leurs noms de tribus se terminent en otos. 

Cashibos. - Groupe de la famille pano, du Rio Ucayali au 
Pérou. Ils pratiquent encore la déformation du crâne des nouveau­
nés, la circoncision et l'excision. 

Chimus. - Une des grandes cultures préinca de la côte nord 
du Pérou. Ils furent vaincus par les Incas. 

Chiquitos. Indiens guerriers du nord du Chaco, redoutés 
autrefois pour leurs flèches empoisonnées, Quel<{ues restes très 
civilisés vivent actuellement en territoire bolivien. 

Chimacotos. - Groupe caraïbe de la région de Santa Mara, 
au nord de la Colombie, déjà signalé au xvne siècle. 

Chiriguanos. - Tribu guarani habitant sur les confins du 
Chaco, en territoire bolivien. 

Chocos. Nom donné à diverses tribus de basse culture 
habitant le territoire du Choco, à l'ouest de la Colombie. Les 
Noanamas, étudiés par le botaniste colombien Perez Arbelaez, 
appartiennent à cette région. 

Chunas. - Indiens de la Cordillère du sud du Pérou, non 
loin de la ville actuelle de Moquegua, qui auraient connu des 
poisons de guerre, aux dires du chroniqueur Vâzquez de Espinoza, 
et furent détruits par les Incas. 

Cocama. - Tribu toupi-guarani habitant sur le haut Amazone, 
entre la ville d'lquitos et le Rio Huallaga, au Pérou. 

Cocimas. Groupe particulier de la tribu des Guajiros, du 
Nord du Venezuela, à la frontière de la Colombie, spécialisés 
dans la fabrication des poisons de flèches. 

Cucurados ou Coucourados. - Ancienne tribu du Chaco, citée 
au xvme siècle par le Père Florian Paucke. 

Guajiros. Tribu arouak encore nombreuse, mais en partie 
civilisée, habitant la péninsule de la Guajira, partie en territoire 
colombien, partie en territoire vénézuélien. Ils se divisent en 
nombreux clans. 

/tenez, encore appelés Morés. - Tribu de chasseurs forestiers, 
il y a peu de temps encore hostiles aux blancs, habitant en 
Bolivie entre les Rios Guaporé et Mamoré. 
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Jaris ou Yuris. - Tribu disparue du Rio Japura, affiuent 
nord de l'Amazone, appartenant au groupe linguistique arouak. 

Jirajiras ou Jiraras. - Groupe bétoy, du Nord-Est du Vene­
zuela. 

Jivaro. - Très important groupe de chasseurs forestiers habi­
tant la grande forêt au nord du Maraft6n ( cours supérieur de 
l'Amazone), au Pérou et en Équateur. Ce sont les Indiens réduc­
teurs de têtes. 

Kachuyana. - Groupe caraïbe du Rio Trombetas, réduit à 
moins d'une centaine d'individus. 

Kamanagotos ou Karamakotos. - Tribu caraïbe de la Guyane 
vénézuélienne. 

Karijones, encore appelés Umawa-Hianakotos. - Ils comptent 
parmi les meilleurs fabricants actuels de curare dans la région 
du cours supérieur des Rios Caqueta, Uaupés, Japura et Apaporis, 
à la frontière de la Colombie et du Brésil. 

Kayushanas, Camichanas, Caymichanas ou Kaiwichanas. -
Groupe autrefois nombreux d' Indiens appartenant à la famille 
lingmstique arouak, qui habitait principalement la forêt du 
Rio Iça. 

Kotos ou Orejones. - Ainsi appelés pour les grands disques 
qu'ils introduisent dans le lobe de leurs oreilles. Indiens de la 
famille tucano, encore peu étudiés, ils vivent à l'intérieur de la 
forêt péruvienne, entre le Rio Napo et le Putumayo; un groupe 
assez nombreux habite vers les sources du Rio Pebas ou 
Ambiyacu. 

Lacandons. - Groupe maya, du Sud du Mexique, aux confins 
du Guatémala, bien étudiés par Soustelle et Mme Soustelle. 

Lamas ou Lamistas. - Tribu à peu près éteinte du Rio Hual­
laga, au Pérou. 

Macous, Maku. - Mot d'origine arouak signifiant esclave, 
donné à plusieurs tribus de chasseurs forestiers de basse culture 
sur les affiuents du haut Amazone, principalement dans la région 
du Caiari-Uaupés. 

Macusi, Makushi, Macoushi. - Tribu caraïbe du Rio Branco 
supérieur, à la limite de la Guyane anglaise et de la Guyane 
brésilienne et du Rio Essequibo (Guyane anglaise). 

Maquiritarés. - Groupe important de chasseurs forestiers de 
l'Orénoque et du Rio Branco, divisé en plusieurs tribus dont 
celle des Y ékuana ou Mayongong qui habitent sur le Rio Urari­
cochea, un aflluent du Rio Branco, est une des plus nombreuses. 

Mayorunas, Mayorounas. - Groupe pano de l'Ucayali, en 
territoire péruvien, apparenté aux Cashibos. 

Mochica. - Une des grandes cultures préinca de la côte nord 
du Pérou. 

Mocovi ou Mocobi. -Très importante tribu du Chaco argentin, 
au nord de la ville actuelle de Santa Fe. Réunis en deux grandes 
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Réductions par les Jésuites au milieu du xvme siècle, ils ont 
disparu. quelques métis, leurs derniers descendants, habitent 
un petit village sur le Rio Paranâ. 

Muzos, Mouxos. - Groupe cararbe, disparu, de la Cordillère 
.orientale de Colombie. 

fv ambikwara. - Ce nom englobe une série de tribus habitant 
en territoire brésilien au nord-ouest du Matto Grosso, dans la 
région de brousse et de savanes entre les affiuents supérieurs du 
Tapajoz, les sources du Gy-Paranâ et du Roosevelt, et le haut 
Guaporé. Ces diverses tribus possèdent en commun une économie 
pauvre de chasseurs inférieurs, mais parlent des dialectes diffé­
rents et présentent des types raciaux distincts. Principaux 
groupes: ~ambikwaras, du Juruena, du Juina, Sabanès, Tagnanis, 
Cabichis. 

Noanamas. Tribu du Rio San Juan, au Choco, dans la 
région orientale de Colombie. 

Omaguas. - Groupe toupi-guarani à peu près éteint, apparenté 
aux Cocamas; il habitait au Pérou entre I.e Huallaga et !'Ucayali. 

Orejonea. - De nombreuses tribus américaines ont porté ce 
nom. Au Pérou, il est donné aux Kotos, groupe tucano vivant 
dans la forêt amazonienne entre les Rios Napo et Putumayo. 

Palengues, Palangoros ou Palingotos. - Groupe caraïbe disparu 
qui habitait en Colombie, principalement sur le Rio Magdalena. 

Panaris. - Tribu caraïbe du bas Orénoque, en territoire 
vénézuélien. 

Pano. - Grande famille linguistique surtout répandue dans 
les régions forestières du Jurua, du Pérou et de la Bolivie; elle 
comprend des tribus de chasseurs forestiers, telles que celles des 
Cashibos et des Shipibos du Rio Ucayali. 

Paressi. - Groupe de la famille arouak, habitant au Matto 
Grosso (Brésil) au sud des Nambikwaras, entre les sources des 
affiuents méridionaux du Tapajoz, le Guaporé et les sources 
du Paraguay. 

Pebas. - Fraction du grand groupe yagua de la région du 
Rio Pebas ou Ambiyacu, au Pérou. 

Piaroaa. Tribu de la famille Saliba, habitant le haut Oréno• 
9ue, dont le curare est un des plus prisés de la Guyane vénézué­
lienne. 

Sabanè. Tribu ftambikwara, presque éteinte, des régions de 
savanes du Nord du Matto Grosso, au Brésil. 

Saliba ou Saliva. - Petite famille linguistique de l'Orénoque 
et du Rio Negro. Les Piaroas lui appartiennent. 

Shipibo. - Groupe pano, du Rio Ucayali, au Pérou. 
Taironas. - Tribu de la sierra de Santa Marta, au nord de la 

Colombie. 
Tapajoz. Tribu d'indiens disparue, rencontrée par Orellana 

au confluent de l'Amazone et du fleuve de ce nom. 
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Taruma. - Groupe de la grande famille linguistique arouak, 
habitant le Nord du Brésil, aux confins de la Guyane anglaise. 

Taulipang. - Tribu de chasseurs forestiers aux confins du 
Venezuela et des Guyanes. 

Tayatés. - Tribu nambikwara du Nord du Matto Grosso, sur 
le cours supérieur du Rio Roosevelt (Brésil). 

Ticunas, Tucunru (Ticounas). - Importante tribu du .haut 
Amazone, connue depuis le xvme siècle pour son excellent 
curare. La Condamine, Castelnau et de nombreux autres voya­
geurs en parlent. Aujourd'hui ces Indiens se trouvent principa­
lement sur la rive droite de l'Amazone, en territoire brésilien et 
péruvien et le long du Rio Javary, ainsi que sur la rive gauche de 
l'Amazone près de la frontière du Brésil et de la Colombie. 

Trios. - Tribu guyanaise habitant sur le cours supérieur des 
Rios Jari et Parou, partie au Brésil, partie dans les Guyanes 
française et hollandaise. Ils sont apparentés aux Caraïbes. Le 
Rio Parou est un affluent du bas Amazone. 

Tucanos, Toucanos. - Importante famille linguistique corn· 
prenant des chasseurs forestiers, habitant principalement au 
nord-ouest du Brésil, dans la région des Rios Caiari-Uaupés et 
Apaporis. Les Kobewas, les Buhaganas, les Yahumas appar­
tiennent à ce ~roupe. D'autres, comme les Kotos, habitent plus 
au sud, en territoire péruvien. 

Tucuyus (Toucouyous). - Groupe aujourd'hui disparu, cité 
au xvue siècle par Vâsquez de Espinoza, parmi d'autres tribus 
vivant à soixante lieues au nord de l'Amazone, fabricant du 
curare. 

Tujucas, Touyoucas. - Petite tribu du Rio Tiquié, affluent du 
cours supérieur du Rio Negro, au nord-est du Brésil, visitée par 
Koch-Grünberg et par Biocca. Elle est peut-être identique aux 
Tucuyus de Vâsquez de Espinoza. 

Toupi-Guaranis (Tupi Guaranis). - Une des plus importantes 
familles indigènes de l'Amérique du Sud, dont les représentants 
sont dispersés depuis le Paraguay jusqu'à l'Amazone. Quelques 
rares groupes ont émigré au nord du grand fleuve, dans la Guyane 
française notamment. Horticulteurs, utilisant l'arc et la flèche, 
ils ne savent pas préparer le curare et il est tout à fait exception­
nel qu'ils utilisent ce poison. Quelques familles de Cocamas et 
d'Omaguas du Pérou sont à peu près les seuls exemples connus de 
Toupi-Guaranis ayant adopté très récemment la sarbacane et 
le curare. 

Uraba. - Tribu du Nord de la Colombie, sur le versant atlan­
tique, citée par les chroniqueurs et apparentée aux Indiens Cunas 
du Panama. 

Wapichana, Huapichana. - Groupe arouak du Nord du Brésil, 
aux confins de la Guyane anglaise. 

Witotos, Huitotos, /totos. - Groupe nombreux de chasseurs 
forestiers habitant principalement l'Amazonie colombienne entre 
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les fleuves Caqueta, Yapura et Putumayo. Ils sont divisés en 
diverses tribus dont les principales sont les Boras, les Ocainas, 
les Muinanés et les Witotos. 

Yagua. - Importante tribu de chasseurs forestiers du haut 
Amazone, habitant au sud des Witotos; leur groupe principal 
est établi entre le Putumayo et le Rio Pebas. Quelques-uns 
vivent sur la rive gauche du Putumayo; d'autres sur la rive 
droite del' Amazone. Les Pebas dont parlent Castelnau et d'autres 
voyageurs ne sont qu'une fraction de cette tribu installée sur le 
Rio de ce nom, encore appelé Rio Ambiyacou, en quichoua : 
Rio du· Poison. 

Yekuanas ou Mayongongs. - Tribu de Maquiritarés du Rio 
Uraricoera, le Rio du Curare, un affiuent du Rio Branco, au nord 
du Brésil, aux confins de la Guyane anglaise et du Venezuela. 

Zanampas. - Tribu du Chaco Boreal, aujourd'hui disparue, 
citée au xvme siècle par le Père Florian Paucke. 

Zatienes. - Autre tribu disparue du Chaco Boreal, citée par 
le Père Florian Paucke. 
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J. VELURD 

Le vieux poison des cha seur indiens de la forêt ama­
zonienne, connu dcpui le VI° siècle sous le nom de ourari, 
devenu le curare, a fait l'objet de mille légendes : vieille 
femme acrifiée pour le préparer, effets merveilleux ... 
Il a été longtemp confondu a ec les poison de guerre 
utili és ur de grande flèche par le Indien caraïb et 
d'autres tribu belliqueu e de l'Amérique. Le E pagnols 
en ont lai é de pittoresque de criptions, et c'e t eulement 
au XI • siècle que ce légendes commencent à e di iper 
sans disparaître entièrement. 

rme incomparable, ilencieuse et efficace pour la cha e 
en forêt, le curare a été bapti é par certaines tribus « la 
mort qui tue tout bas». Il e t toujour utili é par des 
tribus de chas eur forestier qui l'appliquent sur de me­
nues aiguille de bois lancée avec la arbacane, ingénieu e 
application de l'air comprimé. 

Le docteur ellard, médecin et ethnographe, qui a a isté 
à sa préparation faite en secret dans diverses tribus in­
dienne , loin du regard de femmes, relate son histoire 
légendaire et réelle, décrit le plante et autres ingrédients 
entrant dans sa compo ition, on mode d'emploi et es 
effets. Il rapporte les légende indigène concernant ce 
poison, préci e le rôle qn'il joue chez les chas eur et le 
tabou qui interdit de l'utili ·er contre l'homme. Il traite 
enfin de la redécouverte récente du curare par le cien­
tifique , son emploi en médecine comme au -iliaire del'ane · 
thé ie et dans le traitement de divers états convul if . 

Ce livre 'adre eau i bien à l'ethnographe, au médecin, 
au chirurgien et au biologiste qu'au grand public 'inté­
re ant aux voyage et à la vie e:xotique. 
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